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n  O  I  c  I  enfin  une  Edition  corn- 
plette  des  OEuvres  diverfes  de 
feu  Monfieur  l'Abbé  de  Chaulieu; 
Taccueil  que  le  Public  a  fait  aux 


premières  Editions  qui  en  ont  paru  ,  quelques 
informes  qu'elles  ayent  été  ,  donne  lieu  d'ef- 
pérer  que  celle-ci  lui  feia  plus  agréable.  Ce 
n'cft  pas  qu'on  doive  fçavoir  aucun  mauvais 
gré  à  ceux  qui  ont  pris  foin  de  publier  les 
premières  $  on  ne  connoit  que  deux  Manus- 
crits entiers  des  Ouvrages  de  Monfieur  de 
Chaulieu  ,  dont  l'un  eft  entre  les  mains  de 
Monfieur  le  Chevalier  deTalvandic,  Neveu 
de  l'Auteur  ,  qui  ne  veut  point  s'en  dcfaifir  ; 
&  l'autre  entre  les  mains  de  celui  qui  donne 
la  prefente  Edition  ;  amfi  les  premiers  Edi- 
teurs n'ont  pu  raffemblcr  que  ce  qu'ils  ont 
trouvé  d'épars  dansdifferens  cabinets  ou  re- 
cueils, Ôc  n'ont  donné  par  confeq^ient  qu'u- 
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ne  très  petite  partie  d'un  tout  affez  confidc- 
rable. 

LeManufcrit  fur  lequel  on  vient  ci*împri- 
mer  ce  Recueil  ,  fut  fait  en  même  rems  que 
rOiiginal,  en  préfcnce  de  Monfieur  TAbbé 
de  Chaulieu  s  en  forte  que  c'eft  lui  qui  a  pla- 
cé les  Pièces  dans  Tordre  où  on  va  les  trou- 
ver ,  qu'il  parle  lui-même  dans  la  plupart  des 
titres  ,  &  que  les  changemens  que  Ton  verra 
dansplufieurs  de  ces  Pièces ,  font  des  corre- 
ctions qu'il  avoit  faites  ,  &  qu'il  auroitpouf-  - 
fées  plus  loin  (î  la  mort  ne  l'en  eut  empêché  : 
il  ne  confentit  cependant  qu'on  en  tirât  un 
double  qu'à  condition  qu'on  n'en  feroit  au- 
cun ufage  de  fon  vivant  :  Cette  condition  na. 
été  que  trop  bien  remplie  ,  puifqu'on  ne  fait 
paroître  ce  Recueil  que  treize  ans  après  fa 
mort  5  mais  diverfes  circonftances  ont  em- 
pêché jufqu'à  ce  jour  le  Dépofitaire  d'y  tra- 
vailler i  &  fon  loifir  ne  vient  que  de  lui  per- 
mettre de  rendre  à  la  mémoire  d'un  homme 
d'un  génie  auffi  déhcat  le  tribut  de  gloire 
qui  lui  apartient  en  pubhant  fesOEuvres ,  &: 
de  fatisfaire  en  même  tems  à  la  reconnoif° 
fance  qu'il  lui  doit. 

On  auroit  fuprimé  cependant  la  plusgran- 
de  partie  des  Lecires  en  profc ,  parce  qu'on 
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fcaît  précifément  que  ce  n'ctoic  pas  Tinten- 
tion  de  Monfieur  TÀbbé  de  Chaulien  de  les 
rendre  publiques ,  &  qu'il  ne  les  avoir  pas 
écrites  à  ce  defTein  :  mais  coinme  elles  ont 
été  déjà  imprimées  deux  fois,  ilfe'feroit 
peut-être  trouvé  des  perfonnesqui  n'auroicnt 
pas  été  contentes  de  cette  fupreffion. 

La  curiofité  que  le  Public  témoigne  or- 
dinairement fur  h  vie  &  le  caraôtere  parti- 
culier d*un  Auteur ,  a  engagé  l'Editeur  à 
raporter  ce  qu'il  en  a  recueilli  tam  par  les 
autres  que  par  lui-même  s  mais  comme  les 
Pièces  qui  compofent  ce  Recueil  contien- 
nent elles  mêmes  THiftoirc  de  la  Vie  de  Mr» 
de  Chaulicu  ,  puis  qu'elles  ont  été  faites  pref- 
que  toutes  à  l'occafion  des  différentes  con- 
jonâures  où  il  s'eft  trouvé,  &  des  relations 
qu'il  a  eues  s  on  a  crû  devoir  réferver  au  Le- 
Ûzm  le  plaifir  de  s'en  inftruirepar  lui-même 
dans  la  ledure  de  ces  Pièces  ,  te  qu'il  étoit 
plus  convenable  à  tous  égards  de  ne  dire  que 
ce  qui  précède  le  rems  où  l'Auteur  a  écrit , 
puifque  le  Leâeur  fera  en  état  de  découvrir 
le  reite  d'une  façon  qui  lui  plaira  bien  davan- 


tage. 


Guillaume  Amfryç  de  Chaulicu  ,   Prieur 


u 
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it  Saint  Georges  ^  en  l'Isle  d'OUeron,  Sei- 
gneur de  Foncenay  ,  naquit  dans  cette  Ter- 
re en  16^9.  Il  étoitfils  de  Meflîre  Jacques- 
Paul  A  mfrye  de  Chaulieii,  vivant  Maître 
des  Comptes  à  Rouen ,  avec  Brevet  de  Con- 
feiiler  d'Etat.  Ils  font  originaires  d'Angle- 
terre, d*où  ils  ont  pafle  en  Baffe-Norman- 
die :  *^  Ils  y  ont  poffedé  de  groffes  Terres , 
cntr'autres  ceile  de  Saint*Martin  de  Talvan- 
dre;  on  y  voit  encore  les  Tombes  de  leurs 
Ancêtres.  Le  Père  de  notre  Auteur  avoic 
été  employé  par  la  Reine-mere  ,  &  par  le 
Cardinal  de  Mazarin ,  à  rechange  de  la 
Principauté  de  Sedan  ;  la  famille  conferve 
encore  des  Lettres  originales  de  la  Reine  5c 
du  Cardinal  fur  cette  Négociation  ,  &  ce  fut 
fon  fuccès  qui  ha  Meflîeurs  de  Chaulieu  avec 
ia  Maifon  de  Bouillon. 

Celui  dont  on  donne  ici  les  Ouvrages  fut 
envoyé  à  Paris  ,  &  mis  en  penfion  au  Collè- 
ge de  Navarre  :  Il  y  donna  fouvent  des  mar- 
ques brillantes  de  fes  heureufes  difpofitions* 

*  Ce  Prieurj^  eft  dVnvJron  27.  à  28.  mille  livres  de  rente  ; 
c'ét'^it  M^nfieur  le  Graiid- Prieur  de  Vendôme  qui  îc  lui  avoic 
conféré ,  &  c'eft  par  pliifîeurç  bienfaits  de  ce  Prince  que  Mr« 
TAbbé  de  Chatilieu  joiiiffoit  d\ine  aiïcz  grofle  foitunc. 

*.*  Voyez  l'Hiftoire  de  Normandie. 


AVERTISSEMENT. 

FeuMonfieur  le  Duc  de  la  RochefoucaultJ 
&  Monfieur  TAbbé  de  Marfillac  étudioient 
dans  le  même  Collège  ,  TAbbc  de  Chau- 
licu  ,  par  un  fentiment  naturel  à  un  homme 
de  condition  &  ordinaire  aux  gens  bien  nez, 
rechercha  foigneufcmcnc  ,  &  fçut  méritée 
ramicié  de  ces  deux  Seigneurs  5  la  douceuç 
de  fon  caradére  la  lui  fît  conferver  ,  leur 
maifon  lui  fut  ouverte  y  &c  ce  fut  là  qu'en 
fortant  du  Collège  il  eut  d*abord  entrée  dans 
la  meilleure  compagnie  j  chofe  bien  avanta- 
geufe  ,  &  même  abfolument  néceffaire  aux 
gens  de  Lettres  ,  qui  ne  doivent  jamais  écri- 
re que  pour  elle  ,  &  dont  les  écrits  ne  fçau- 
roient  plaire  s'ils  ne  fe  reffentent  point  de  fa 
fréquentation. 

L'Abbé  deChaulicu  eut  bien  tôt  le  mê- 
me accez  dans  la  Maifon  de  Bouillon  ;  une 
circonftance  favorable  vint  encore  à  Tapui 
des  qualitez  aimables  qui  l'y  avoient  fait  dé- 
firer.  Monfieur  le  Duc  &  Madame  la  Dii- 
cherte  de  Bouillon  faifoient  alors  travailler 
aux  plans  des  beaux  jardins  ,  &  du  parc  de 
ÎSavarre,  ^  ils  eurent  befoin  pour  leur  con- 

*  Navare  eft  une  terre  près  Evreut ,  qui  apartîcnt  à  Mon- 
fieur le  Duc  de  BoUillon  ,  &  dont  ie  Château  ,  les  Jardiiw  , 
&  les  Eaux  font  d'une  grande  beauté. 
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venancc  d'un  fief  &  d'une  maifon  de  Mef- 
fieiirs  de  Chaulieu;  celui  ci  dans  cette  ren- 
contre ne  fe  montra  pas  moins  conciliateut 
facile  que  définterefle  ,  &  par  la  façon  dont 
Monfieur  &  Madame  de  Bouillon  y  répon- 
dirent ,  on  auroit  peine  à  décider  à  qui  de- 
meura l'avantage  du  procédé. 

Il  joignit  à  ce  premier  témoignage  d'un 
caraclére  eflenriel  ,  les  preuves  aimables  de 
l'agrément  de  Teforit  ;  on  les  peut  voir  dans 
ce  fameux  Rondeau  fur  la  tradudion  des 
Métamorphofes  dX>vide  ^  par  Benfcrade, 

Pour  les  Rondeaux,  Chants- roif aux,  &  Baîade^ 
Le  tcms  n'eft  plus  ;  avec  la  Vertugade. 
On  a  perdu  la  veine  de  Clément  : 
C'étoit  un  maître,  il  rimoit  aifémenc,, 
Point  ne  donnoit  à  fes  Vers  Teflrapade» 

Point  il  ne  faut  de  brillante  tirade  > 
De  jeux  de  mots  ,  ni  d'équivoque  fade  > 
Mais  un  facile  &  fii"nple  arangement. 

Pour  des  Rondeaux^ 

Ceîapofé,  notre  ami  Benferade 
N'eûtâl  pas  fait  beaucoup  plus  fagcinent 
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De  s*cn  tenir  à  la  pantalonadc  ; 
Qiie  de  donner  au  public  hardiment 
Maint  quolibet,  mainte  turlupinade. 

Pour  des  Rondeaux  ? 

Ce  fut  là  le  premier  ouvrage  qui  fie  con- 
naître h  finefledu  goiic  de  TAbbé  deChau^ 
lieu  y&L  fes  talens  pour  la  Pocfic;  les  occa- 
fions  de  les  exercer  devinrent  encore  plus  fré- 
quentes dans  la  luiie  ,  dans  une  maifon  (ur 
tout  j  Comme  il  le  dit  lui  même  ,  que  les 
Grâces  habitoienc  fous  la  figure  de  Madame 
de  Bouillon  ,  ^   &  oii  tout  ce  qu'il  y  avoic 
déplus  grand  en  France  ,  s*emprcfloit  cha- 
que jour  dcfe  raflembler  :  Feu  Monfieur  le 
Duc  y  Monfieur  le  Prince    de  Conty   ,    & 
Meflieurs  de  Vendôme  y  étoient  fans  ceflfe  , 
&ccefucavec  eux  que  l'Abbé   de  Chaulicu 
fit  ces  moifTons  abondantes  de  tours  nobles 
&  de  mots  heureux  qui  caradérifent  fes  Poe  - 
fies ,  8c  qu'il  fçut  fi  bien  raporcer  à  ceux  de 
qui  il  les  tenoit  dans  les  différentes  piece$ 
quM  leur  a  adreflees. 

Il  avoiioit  cependant  Chapelle  pour  maî- 

*  Marùnue  dç  Mancini ,  Nièce  du  Cardinal  de  Islazarin, 
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ctc  5  &  en  effet  il  avoit  apris  de  lui  l'art  des 
cimes  redoublées  :  mais  fi  à  Texemple  de 
certains  Poètes  de  nos  jours,  il  n*avoit  pas 
eu  ce  beau  fonds  que  donne  une  naiffancc 
heureufe  ,  &  que  Técude  du  monde  perfec- 
tionne ,  les  leçons  de  Chapelle  ,  &  le  com- 
merce des  Grands  auroient  été  pour  lui  une 
pure  perce  ;  mais  quel  ufage  n'en  fait-il  pas 
dans  fes  Ouvrages ,  tant  pour  les  grâces  que 
pour  l'harmonie  ;  &  fur  tout  par  cette  li- 
berté aimable ,  qui  à  la  vérité  va  quelque- 
fois JLifqu'à  la  négligence  à  Tégard  des  règles 
de  la  Poefie  ,  mais  qui  porte  par  tout  ce  ca- 
raftére  original  qui  le  dilHnguera  toujours 
des  Poëces  de  profeflTion. 

Il  eft  vrai  que  ces  derniers  pouffent  enco- 
re le  reproche  jufqu'à  lui  imputer  cette  né- 
gligence même  dans  le  raifonnement  5  mais 
quand  ils  voudront  bien  confiderer  que  l'Ab- 
bé deChauIieu  ramenoit  tout  aux  grâces  & 
au  fenciment ,  &c  fur  tout  à  la  beauté  des 
images,  ils  ceflTeront  peut-être  d'exiger  de 
lui  cette  exadicude  géométrique  fi  opofée 
au  genre  de  Poefiequi  lui  étoit  propre  j  & 
loin  de  lui  en  faire  un  crime  ,  ils  loueront  fa 
retenue  ou  même  fa  foiblcffe,  puis  qu'en 
effet  dms  les  pièces  qui  traitent  de  quelque 
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{îftêmc  un  peu  dangereux  ,  on  voit  «[u*il  n*a 
employé  que  ce  qui  pouvoic  prêter  à  la  bel- 
le verfifîcation  ,  fans  vouloir  apuyer  fur  le 
raifonneinent ,  ni  fur  des  preuves  que  fans 
doute  il  n'auroit  point  trouvées  ,  mais  dont 
la  recherche  lui  avoit  toujours  paru  honteufc 
au  cœur  &  à  TcTprit. 

il  ne  faut  donc  point  regarder  TAbbé  de 
Chaulieu  ni  comme  un  Poète  de  profeffion  , 
ni  comme  un  Auteur  dangereux  ,  mais  il 
faut  le  voir  comme  un  homme  du  monde 
rempli  de  belles  lettres  &  de  connoiflances 
aimables?  qui  n*a  écrit  que  pour  fon  plaifir  , 
&  pour  celui  des  gens  avec  qui  il  vivoit  ; 
comme  le  Poète  en  un  mot  de  la  bonne 
compagnie.  ^ 

Ce  caractère  lui  étoic  commun  avec  feu 
Monfieur  le  Marquis  de  la  Farre  ,  dont  le 
nom  &  les  talens  font  également  recom- 
mandables  i  ils  lièrent  enfemble  Tamitié  la 
plus  étroite.  Qjclle  fatisfadion  pour  deux 
hommes  dotiez  au  même  degré  d'efprit  & 
d'agrémcns ,  de  fe  trouver  ainfi  unis  ,  &  quel 
charme  pour  ceux  qui  étoient  à  portée  de 
jouir  de  leur  focicté  /  aufli  la  maifon  de  TAb- 
bc  de  Chaulieu  devint  elle  le  rendez- vous  de 

f  C'étoit  afnlî  qu'on  l'avoit  nommé» 
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tout  ce  qu'il  y    avoic   de  plus  aimable  à  U 
Cour  3  àc  de  plus  diftingué  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres  5  Mr.  RoufTeau  qui  dès  ce 
tems  là  étoic  à  jufte  titre  à  la  tête  de  cette 
dernière ,  &  que  Meflîeurs  de  la  Farre  &c  de 
Chiulieu  avoient  admis  dans  leur  plus  inti- 
me focieté  5  en  faifoit  tour  à  tour  &  en  par- 
tageoit  les  délices  :  Combien  de  fois  a-t'il 
chante  ces  délicieux  foupers  du  Temple  oà 
refpric  n'étoit  que   fentimenr ,  la  plaifante- 
ti'Z,    gaieté,  rérudition  ,   amufement ,   & 
la  critique  ,  inftrudion  badine  5  où    jamais 
il  ne  fut  queftion  ni  de  ces  diflertations  pc- 
dentefques  ,  ni  de  ces  propos  affedez,  de 
ces  locutions  nouvelles  qui  font  honte  au  fens 
commun  ,   &c  qui  font    devenues  cependant 
le  langage  prefque  univerfel  >  tout  y  refpiroit 
le  bon  goût,  tout  y  étoit  en  fon  honneur  : 
Quelle  perte  pour  la  Nation  que  des  hommes 
de  ce  mérite  lui  foienc  enlevez,  &:  quel  dom- 
mage que  Mr.  le  Marquis  de  la  Farre   nous 
aitlaiffé  un  û  petit  nombre  d'ouvrages  !  Le 
peu  qu'on  en  donne  ici    fuffira  pour  le  faire 
connoîtrCj  &  plus  encore  pour   le  faire  re- 
gretter,  L*Abbé  de   Chnilieu  lui  furvécuc 
environ  deux  ans  ,  &  mourut   à  la  fin  de 
mil  fcpc  cens  vingt  ,    en   exprimant  publi- 
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quement  au  lit  de  la  mort  les  fcnciinens  fu> 
ceres  d'une  co.nfiance  leligleufe  ,  femimens 
qui  cioient  gravez  dansfon  cœur,  &  qu'il 
avoit  écrits  long-iems  auparavant  dans  la 
première  pièce  qui  ouvre  ce  Recueil. 


OEUVRES 


(E  U  V  R  E  s 

DIVERSES 

DEM.     L. 

DE    C  H  AU  LIEU.' 


«^ 


A    M.    LE    MARCLUIS 
DE  LA  FARRE. 


*Ai  vu  de  près  le  Stix ,  j*ai  vu  les  Eume* 
nides  ; 

Déjà  venoîent  fraper  mes  oreilles  timi- 
des > 

Les  affreux  cris  du  chîen  de  l'Empire  des  morts  : 

Et  les  noires  vapeurs  ,  &  les  brulans  tranfports 

Alloient  de  ma  raifon  offufquer  la  lumière  : 


i6  OEuvres  diverfcs 

C*eft  lorfque  j'ai  fenti  mon  ame  toute  entière  y 
Se  ramenant  en  foi ,  faire  un  dernier  éfort , 
Pour  braver  les  horreurs  que  Ton  joint  à  la  mort. 
Ma  raifon  m*a  montré,  tant  qu'elle  a  pu  paroîtrc^ 
Que  rien  n'efl:  en  éfct  de  ce  qui  ne  peut  être  ; 
Que  ces  fantômes  vains /ont  enfans  de  la  peur , 
Qu'une  foible  nourice  imprime  en  notre  cœur  , 
Lorfque  de  loups  garoux,qu'elle-  même  elle  penfe. 
De  démons  &  d'enfer  elle  endort  notre  enfance. 
Dans  ce  pénible  état  mon  efprit  abattu 
Tâchoit  de  rapeller  fa  force  &  fa  vertu  ; 
Q^uand  du  bord  de  mon  lit  une  voix  menaçante,' 
Des  volontés  du  Ciel  interprète  lafl'ante  : 
Tremble,. m'a- t'elle  dit ,  redoute,  malheureux, 
Redoute  un  Dieu  vangeur,  un  Juge  rigoureux. 
Tes  crimes  ont  déjà  lafTc  fa  patience  , 
Il  vient  enfin  ce  Juge,  &  tes  égaremens 

Mis  dans  fon  auilére  balance  , 
Vont  bien-  tôt  éprouver  fans  grâce  &  fans  clémence 

La  rigueur  defes  jugemens. 

Mon  coeur  à  ce  portrait  ne  connoit  point  encore 

Ce  Dieu  que  je  chéris  ;  &  celui  que  j'adore , 

Ai- je  dit,  &  mon  Dieu  n'eft  point  un  Dieu  cruel  i 

On  ne  voit  point  dç  fang  ruifleler  fon  Autel , 

C'efl:  lin  Dieu  bienfaifant^c'cft  un  Dieu  pitoyable. 

Qui 


de  M.  L.  de  châutieul  |^ 

Q^î  jamais  à  mes  cris  ne  fut  inexorable  s 

Pardonne  alors ,  Seigneur,  fi  plein  de  tes  bontés. 

Je  n'ai  pu  concevoir  que  mes  fragilités  y 

Ni  tous  ces  vains  plaifirs  qui  paffent  comme  ua 
fonge , 

Puflent  être  Tobjet  de  tes  féverités  > 

Et  fi  j'ai  pu  penfcr  que  tant  de  cruautés 

Puniroient  un  peu  trop  la  douceur  du  menfonge. 

Eh  quoi,  difoîs-je,  helas  !  au  fort  de  mes  miferes>^ 
Ce  Dieu  dont  on  me  peint  les  jugemens  feveres  5 
Ceft  le  Dieu  d'ITraël ,  c'eft  le  Dieu  de  nos  Pères, 
C^ii  toujours  envers  eux  Ç\  prodigue  en  bienfaits, 
A  pour  les  fccourir  oublié  leurs  forfaits  : 
Ceft  ce  Dieu,  qui  pour  eux  renverfa  la  Nature, 

Et  qui,  pour  leurs  tbulagemens. 

Força  même  les  Elémens 

A  rompre  cet  ordre  qui  dure 

Depuis  la  naiffance  des  tems  5 
Et  c*eft  ce  même  Dieu  de  qui  la  main  puiffante 
De  ma  frêle  machine  ajuftc  les  reflbrts  : 

El  dès-lors  qu'elle  eft  chancelante , 
Rallume  mon  efprit,  &  ranime  mon  corps. 
Son  fouffle  m'a  tiré  du  fein  de  la  matière  , 
C'eft  lui  qui  chaque  jour  me  prête  la  lumière  , 
Tom.  I.  B 
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Lui,  dont  malgré  mes  maux,  &  Tctat  où  Je  fuis,' 
Je  compte  les  bienfaits  par  les  jours  que  je  vis  j 
En  ce  Dieu  de  pitié  j*ai  mis  ma  confiance  , 
Certain  de  Tes  bontés  je  vis  en  ailurance 
Q^i*un  Dieu, qui  par  fon  choix  au  jour  m'a  deftinéjj 
A  des  feux  étemels  ne  m*a  point  condamné. 
Voilà  par  quels  fecours  mon  ame  défendue  j 
A  banni  les  terreurs  dont  on  Ta  prévenue  ; 
Et  fans  vouloir  braver  le  célcftc  pouvoir  , 
À  fait  céder  la  crainte  aux  douceurs  de  refpoîr  j 
Ami,  de  qui  pour  moi  Tamitié  tendre  &  fure, 
ïit  que  pour  toi  mon  cœur  n'eut  jamais  de  dctours,| 
J*ai  voulu  te  tracer  la  fidèle  peinture 

Des  moûvemens  de  la  Nature  , 
An  moment  que  j'ai  cru  voir  terminer  mes  jours  % 
A  ne  rien  déguifer  cet  înftant  nous  convie  > 
Et  j'ai  cru  que  c'étoîi ,  ami ,  te  faire  tort  ^ 
Si  ne  t'ayant  jamais  rien  caché  de  ma  vie  , 
l'avois  pu  te  cacher  mes  penfers  fur  la  more. 
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m ^ 

E  P  I  T  R  E 
A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE     BOUILLON. 

PRincefle,  en  qui  Tart  de  plaire 
Eft  un  talenc  naturel  : 
ïoi ,  dont  le  nom  immortel 
Aura  toujours  un  Autel 
Dans  le  Temple  de  Cythére , 
Tant  qu'on  y  célébrera 
L'efprit  >  les  grâces ,  les  charmes  9 
Et  Qu'Ovide  y  chantera 
t.es  Beautés ,  à  qui  Rome  avoir  rendu  les  armesii 

Bouillon ,  je  veux  que  ma  Mufc 
Philofophe  en  Tes  chanfons , 
De  Tes  morales  leçons  » 
Et  t'inftruife  &  t'amufe  : 
Sur  tout  que  la  vérité  i 
Quoique  par  fois  renfroîgnéej 
Semble  pourtant  être  née 
Du  fein  de  la  volupté» 
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Aprens  à  méprifcr  le  néant  de  la  vîe , 

Songe  qu'au  moment  que  Je  veux 
Enfeigner  Tart  de  vivre  heureux  ^ 
Elle  s'en  va  m*étre  ravie  ; 
Les  Dieux  fans  m*apeller  ont  commencé  Ton  courSjj 
Ils  ont  fixé  fans  moi  le  nombre  de  mes  jours  ; 
Et  quand  leur  haine  m*a  fait  naître  j 
Leur  bonté  ne  me  laifla  maître 
Que  de  rinftànt  prefent  dont  je  puiffe  jouir  > 
Tandis  que  je  m'en  plains,  il  va  s'évanoiiirj 
Mais  bien* loin  que  la  viteffe , 
Dont  s'écoulent  nos  beaux  ans  a 
Soit  un  fujet  de  triftefle  , 
Il  faut  que  notre  fageffe 
Tire  de  la  fuite  du  tems , 
Delà  mort,  de  nos  maux,  &  de  notre  foibleffej 

Des  raifons  pour  être  contens. 
Aux  penfers  de  la  mort  accoutume  ton  ame  , 
Hors  Ton  nom  feulement ,  elle  n'a  rien  d*affreux| 
Détaches- en  l'horreur  d'un  féjour  ténébreux. 
De  démons ,  d'enfer  ,  &  de  flamc  » 
Qu'aura- t'elle  de  douloureux/ 
La  mort  eft  fimplement  le  terme  de  la  vie. 
De  peines ,  ni  de  biens  elle  n  eft  point  fuivlc  ; 
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C'eft  un  azîlc  fur ,  cVft  la  fin  de  nos  maux , 
C'cft  le  commencement  d'un  éternel  repos  : 
Et  pour  s*en  faire  encor  une  plus  douce  image  9 

Ce  n*c{l  qu'un  paifible  fommeil, 

Qiie  par  une  conduite  fagc  , 

La  loi  de  Tunivers  engage 

A  n'avoir  jamais  de  réveil. 
Nous  fortons  fans  éfort  du  fcin  de  la  Nature  > 
Par  le  même  chemin  retournons  fur  nos  pas  ; 
Et  pourquoi  s*aller  fair.e  une  afFreufe  peinture  > 
D'un  mal  qu'alTurément  on  ne  fent  point  là-bas  ? 

Que  CCS  fages  réflexions 
Soient  le  principe  de  ta  joie  s 
Goûte  Terreur  des  pafïîons  , 
Mais  n'en  devien  jamais  la  proie  2 
Prend-les  pour  des  amufemens  > 
Dont  il  faut  égaïer  le  tems 
Que  nous  demeurons  fur  la  terre  I 
Ce  font  de  fecrets  ennemis 
Qiie  la  nature  en  nous  a  mis 
Exprès  pour  nous  faire  la  guerre  i 
Défendons-nous  fans  la  finir  ; 
Ce  font  des  fujets  peu  fidellc5  » 
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Maïs  ce  font  des  fujets^  rebelles  i 

f^c  le  bien  de  TEtat  empêche  de  punir. 

Tranquille ,  atten  que  la  Parque 
Tranche  d*un  coup  de  cifèau 
Le  fil  du  même  fufeau 

^i  dévide  les  jours  du  peuple  &dii'Monarqueà 

Lors  fatisfaits  du  tems  que  nous  aurons  vécu  a 
Rendons  grâces  à  la  Nature  , 
Et  remettons-lui  fans  murmure 
Ge  que  nous  en  avons  reçu. 

PrînccfTe,  puiffiez-vous  comprendre  parmavoi^ 

Ce  léger craïon  des  loîx,^ 

Que  la  prudente  Nature 

Dit^oit  en  Grèce  autrefois 

Par  la  bouche  d'Epicure  ; 
Cet  efpïit  élevé ,  qui  dans  fâ  noble  ardeur  j^ 
S*envola  par  de  là  les  murailles  du  monde  » 
Affranchit  les  mortels  d'une  indigne  terreur  j 
Et  k  premier  bannit  de  la  machine  ronde 

Les  Dieux,  le  menfonge,  &  i'errcuijra 
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A    MONSIEUR  LE   MARQUIS 
DELAFARRE. 

JL    Lus  j*aproche  du  terme,  &  moins  je  le  redoute^ 
Sur  des  principes  fùrs  mon  efprit  affermi  > 
Content,  perfuadé,  ne  connoît  plus  de  douce. 
Des  fuites  de  ma  fin  je  n*ai  jamais  frémi. 
Exempt  des  préjuges  ,  j'affronte  TimpoUurc 

Des  vaines  fuperftitions  ; 

Et  me  ris  des  préventions 
De  ces  foibles  efprits,  dont  la  trifte  cenfure 

Fait  un  crime  à  la  Créature, 
IJe  rufagc  des  biens  que  lui  fît  fon  auteur; 

Et  dont  la  pieufe  fureur 
^         Ofe  trajter  de  chofe  impure  « 

Le  remède  que  la  Nature 

Offceà  Tardeur  des  paflîons,. 

Quand  d'une  amoureufe  piqûre 

Nous  fentons  les  émotions. 
D*un  Dieu  moteur  de  tout  j'adore.  Texiflance  | 
Tout  m'annonce  fon  çcre,  &  latcrre  &  les.cieux  ; 

Mais  fa  bonté  frape  mes  yeux  , 

Autant  du  moins  que  fa  puiflancea 
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C*cft  lui  qui  fe  cachant  fous  cent  noms  differens  j 

S'infinuant  par  tout,  aniiiw  la  nature  ; 

Et  qui  fans  borne  &  fans  mcfure» 
En  un  cercle  de  biens  partage  tous  les  ans  ; 
lui,  de  qui  la  féconde  haleine  , 
Sous  le  nom  des  Zéphirs  rapelle  le  Printcms  ; 
Reflufcite  les  fleurs ,  &  dans  nos  bois  ramène 
Le  ramage ,  &  l'amour  de  cent  oifeaux  divers  , 
Qiîi  de  chantres  nouveaux  repeuplent  Tunivers  § 
De  Mercure  tantôt  empruntant  le  fîmbole  » 
Il  diâe  en  fes  inftruâions  , 
L'art  d'entraîner  les  Nations, 
Parle  charme  de  la  parole. 
Sous  le  nom  d'xApollon  ,  il  enfeigne  les  arts  j 
Pour  confetver  nos  biens ,  &  défendre  nos  villes^î 
Il  emprunte  celui  de  Bellone  &  de  Mars  ; 

Et  pour  rendre  nos  champs  fertiksf^ 
Et  faire  jaunir  nos  guérets  , 
Il  fe  fert  des  prefens ,  &  du  nom  de  Cérês. 
Après  tant  de  bienfaits,  quoi,  j'aurai  l'infolencei 
Dans  une  mer  d'erreurs  plongé  dés  mon  enfance^^ 
Par  un  peuple  égaré  ,  de  femmes,  de  dévots  , 
A  cet  Eftre  parfait  d'imputer  mes  défauts  f 
D'en  faire  un  Dieu  plein  de  colère  ^ 
Un  Dieu  cruel  &  fanguinaîre  ^ 
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^î  ne  nous  a  formez  d'après  fes  propres  traits  » 
Que  pour  i'offenfcr,  lui  déplaire, 
£c  pour  nous  punir  à  jamais. 
Je  me  fais  de  cet  Eftrc  une  image  plus  juftc  , 
Sur  le  front  du  Soleil  j*en  vols  l'empreinte  auguftc' 
Immenfe,  Tout-puiffant,  Immuable,  Eternel, 
Maître  de  tout ,  a-t'il  befoin  de  mon  Autel  / 
Faut-il  pour  le  rendre  propice, 
Que  j'aille  teindre  les  ruiffeaux  , 
Dans  l'offrande  d*un  Sacrifice  , 
Du  fang  innocent  des  taureaux  ? 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  lui  bâtis  un  Temple  : 
Proilerné  devant  lui,  j'adore  fa  bonté  ; 

Et  ne  vas  point  fuivre  l'exemple  ! 

Des  mortels  infcnfés  de  qui  la  vanité 
Croit  rendre  affez  d'honneur  à  !a  Divinité , 
Dans  les  grands  monumens  de  leur  magnificence^ 
Témoins  de  leur  extravagance  , 
Bien  plus  que  de  leur  pieté. 
Un  efprit  confiant  d'équité. 
Bannit  loin  de  moi  l'injuftice* 
Et  jamais  ma  noire  malice 
N'a  fait  pâlir  la  vérité; 
Ni  par  quclqu'indigne  artifice  i 
Rompu  les  doux  liens  de  la  fociecé. 
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Ainfî  je  ne  crains  point  qu'un  Dieu  dans  facoleré^ 
Me  demande  les  biens,  ou  le  fang  de  mon  frère. 
Me  reproche  la  veuve,  ou  l'orphelin  pillé , 
Le  pauvre  par  ma  main  de  fon  champ  dépoiiilléf 
Le  viol  du  dépôt ,  ou  Taraitié  trahie  , 
Ou  par  quelques  forfaits  la  fortune  envahie, 
,Tu  ne  me  verras  point  à  la  fin  de  mes  jours  , 
Incertain  de  ma  deftinée  , 
Pour  calmer  mon  ame  étonnée, 
P'Arnaud,  ou  d'Efcobar,  ieiplorerle  fecours  : 
Mais  plein  d'une  douce  efpérance. 
Je  mourrai  dans  la  confiance  > 
Au  fortir  de  ce  trifte  lieu , 
ï)e  trouver  un  azîle  ,  une  retraite  fûre» 
Ou  dans  le  fein  de  la  Nature  , 
Ou  bien  dans  les  bras  de  mon  I>ieui» 


Cependant,  jette  des  rofes  , 
Je  les  vois  avec  les  lys 
Briller,  fraîchement  éclofes  ^ 
Sur  le  teint  de  ma  Philis  î 

Elle  vient  ;  Dieux ,  qu'elle  eft  belle  l 
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.   Q^ie  de  charmes  &  d*apas! 
L*  Amour  voltige  autour  d'elle  , 
Les  Grâces  fuivenc  Tes  pas. 

A  Tardeur  de  ma  tendreffe  , 
Bacchus  ,  joins  ton  enjouement  s 
Sur  moi,  d*une  double  yvreflc 
Répand  tout  rçnchantemenr. 

A  Tenvi  de  tes  yeux,  voi  comme  ce  vin  brille  } 
Vcrfe-m*çn,  ma  Philis,  vicn  noïer  de  ta  main  a 

Dans  fa  mouffc  qui  pétille  , 

Les  foucis  du  lendemain. 

Ainfi  Ton  doit  paffcr  avec  tranquilitc , 
Les  ans  que  nous  départ  Taveugle  dcftinée  $ 
Bt  goûter  fagement  la  molle  oifivetç 
D*une  pareffe  raifonnée^ 

A  moins ,  mon  cher  Damon ,  que  né  fous  d'heii* 
reux  tems , 

Ou  le  mérite  &  les  talens 
Ont  une  furç  récompenfe  ; 
Sans  qu'il  t'en  coûte  d'innocence  j 
D^  manège ,  ni  de  détonr  ^ 
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Sans  l'indigne  métier  d*aller  faire  ta  cour  , 
Un  doux  regard  de  la  Fortune  » 
Après  un  long  aveuglement^ 
D*unc  condition  commune  > 
Ne  t'apelle  au  Gouvernement. 
Alors  ne  foufFre  pas  que  la  raifon  réplique  : 
11  faut  pour  fon  païs  un  entier  dévoûment. 

Et  Ton  doit  rigoureufemenc 
Compte  de  fes  talens  à  la  chofe  publique. 
Adieu  donc,  diras- tu,  calme,  tranquilité, 

Enfans  de  mon  indépendance  ; 
Ne  gouterai-je  plus  ma  chère  liberté  , 

Dans  les  bras  àc  la  nonchalance  ? 
laifle  ,  laiffe ,  Damon  ,  ces  frivoles  regrets  , 

Qui  doivent  au  plus  être  faits 
Par  ces  efprits  bornés  qui  ne  font  rien  fans  peînCj 
Et  qui  fur  leurs  bureaux  attachés  à  la  chaîne  > 

Abimés  dans  un  vil  détail , 
Mais  privés  des  clartés  que  le  ciel  leur  dénie  j 
Attendent  d'un  âpre  travail 
Ce  qu'on  ne  tient  que  du  génie  : 
Pour  toi,  de  qui  refprit,  &  délicat  &  fin , 
Prompt  en  expédîens,  en  reffources  fertile , 
Découvre  d'un  coup  d'œil  les  moïens  &  la  fin  i 
iTu  ne  trouveras  rien  qui  ne  te  foit  facile  •• 
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Et  tu  verras  tes  agrémens 
Rares  aux  gens  d'Etat  >  &  pourtant  neceffaîrcs  , 
Des  plus  épineufes  affaires 
Te  faire  des  amufemens  ; 
Aînfi,  parmi  des  mouvcmenst 
Dont  rembarras  paroît  extrême  j 
Le  fage  trouve  des  momens 
Pour  habiter  avec  lui-même. 

Surtout,  que  ta  grandeur  n'enfle  point  ton  cou- 

raaej 
Avçc  un  efprit  haut  mêle  un  accueil  fi  doux  9 
^Lie^  qui  de  ta  fortune  auroit  été  jaloux  ^ 
^^ .  -;   Te  pardonne  tout  l'avantage 
De  Ton  odieufe  fplendeur  , 
En  faveur  du  modefte  ufagc 
Que  tu  feras  de  ta  grandeur. 
Mais ,  hélas  /  quoi  qu'on  pui{&  faire  j 
La  Prudence  ne  fert  de  rien  : 
^     La  Fortune  cft  femme ,  &  légère  » 
^  Son  caprice  eft  Ton  feul  lien. 
Des  plus  aimables  MaitrefTes  » 
Elle  a  fempreffement  &  la  vivacité  | 
Mais  fes  infidèles  carefTes 
Tiennent  de  leur  légèreté. 
Tremble  donc  au  milieu  de  la  profperitc  % 


fûP  OÈuvres  dlverfes 

Quand  d'un  mouvement  de  fes  allés, 
La  volage  Divinité 
Portera  fes  faveurs  nouvelles 
Chez  un  bien  moins  digne  que  toî  ; 
Prêt  à  lui  pardonner  fon  manquement  de  foi, 
Remet-lui  les  prefens  dont  fes  mains  infidclles 
T'avoient  C\  richement  doté  ; 
Ec  foulant  aux  pieds  fes  largeffes^ 
Préfère  à  l'éclat  des  richefTes 
Une  honorable  pauvreté* 
C'eftlorfque  tu  verras  la  troupe  fugitive^ 
De  tous  tes  complaifans  difparoicre  à  tes  yeux  i 

Et  leur  amitié  trop  craintive 
Qui  te  chcrchoit  par  tout,  t'éviter  en  tous  lieux» 

A  ces  adverfités  opofe  un  front  d'àîrâîn  » 
Reçoi  d'un  vifage  fereîn  ^ 
t  La  nouvelle  de  ta  défaite  ; 

Pais  une  honorable  retraite  , 

Ne  va  point  par  des  cris  ejchaler  ta  douleur^' 
Qt-i'elle  foii  fage  &  circonfpeéle  « 
Et  que  t©n  filence  refpeéle 
L'injuftice  de  ton  malheur. 

Etouffe  daas  ton  cœur  tout  retour  de  tendrefle  , 

Vers  un  objet  ingrat  de  ta  tendre  amitié  ; 
Et  chaffe ,  comme  une  foibkfle  ^ 
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I-*indîgne  fentiment  d'aller  faire  pitié  t 
Va  plutôt  d*une  ame  hardie 
Suivre  le  fentier  peu  batcu  , 
De  ceux  qui ,  comme  moi ,  bravent  la  perfidie 
D'amis ,  dont  le  cœur  abattu 
Laiflcle  menfonge  &  Tenvie 
Attaquer  la  plus  belle  vie» 
Et  faire  injure  à  la  vertu. 


jjt  OBfivyes   dherps 


ODE 

A  S.  A.  S.  MONSEIGNEUR 

LE     DUC.      1703. 

INI  E(9:ar  ,  qu'on  avale  à  longs  traits  ? 
Baume  ,  que  répand  la  Nature 
Sur  les  maux  qu'elle  nous  a  faits  r 
Maicreffe  aimable  d'Epicure , 
Volupté  >  viens  à  moa  fecours  | 
Toi  feule  peux  de  ma  vieilleffe 
Bannir  la  fatale  triftefle 
Qui  noircit  la  Hn  de  nos  jours* 

Vien  donc  5  non  telle  qu'autrefois  » 
Parmi  la  débauche  égarée. 
Tu  me  fuivis  en  mille  endroits  , 
De  Pampre  ou  de  Mirthe  parée  ; 
Mais  fage ,  &  fans  emportement  j^ 
Fais  aux  fureurs  de  ma  jeuaefTe 
Succéder  la  délicatelfe 
D*un  voluptueux  fentimente 

Que 
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Que  fenfible  au  goût  des  plaiiîrs. 

Eloigné  de  l'intempérance , 

Je  forme  encor  quelques  défirs  > 
Sans  offenfcr  la  bicnfëance  : 

Que  cherche  par  les  jeunes  gens  , 

Pour  leurs  erreurs  plein  d'indulgence 

Je  tolère  leur  imprudence 

En  faveur  de  leurs  agrémens. 

Mais  prens  bien  garde  que  l'amour  l 
Qiii  n'en  feroic  pas  grand  fcrupule  , 
Chez  moi  n'aille  encrer  en  plein  jour 
Sous  une  forme  ridicule  i 
Libertin  ,  &  voluptueux  , 
Laiffons-le  folâtrer  &  rire. 
Le  plus  fage  n'en  peut  médire , 
Il  eft  bon  tant  qu'il  eft  heureux» 


Que  toujours  cher  à  mes  amis  ^ 
Mêlant  l'utile  au  dcleâable. 
Leur  amitié  tendre  &  durable 
Me  tienne  ce  qu'ils  m'ont  promis  ; 
Qu'à  leurs  yeux  toujours  agréable. 
Le  fel  que  la  Nature  a  mis 

Tom.     1.  C 
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Sur  ma  langue ,  &  dans  mes  écrks  J 
Leur  ferve  de  propos  de  tabk. 

Ainfi  puiffai-je  molkment  ; 
Et  d*une  ame  toujours  égale  j 
Profitant  de  chaque  moment  , 
Rencontrer  mon  heure  fatale  : 
Ou  content  de  ne  plus  fouffrir 
Cent  maux  dont  elle  nous  délivre  i 
Jecefle  feulement  de  vivre. 
Sans  avoir  l'horreur  de  mourir. 

Sur  tout  aimable  volupté  , 
Répand  dans  ma  douce  retraite 
Un  cfprit  de  tranquilité  , 
Qui  calme  mon  ame  inquiète  î 
Joins  un  fentiment  de  plaifir  , 
Pour  rendre  fa  douceur  parfaite; 
La  main  du  He'tos  qui  Ta  faite 
La  confacre  à  mon  doux  loifir. 

Saint-Maur,  féjour  délicieux, 
Qui  loin  des  fureurs  de  la  guerre  5 
Serviroit  de  retraite  aux  Dieux  , 
S*ils  habitoiem  encorla  terre  ; 
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C'eft  à  toi  que  je  dois  ces  jours  l 
Qui  dévidéb  d*or  &  de  foie , 
Entre  l*indolence  ,  &  la  joie. 
N'auront  plus  qu  un  paifible  cour«<i 

Saint- Maur  ,  ce  fcroit  en  ce  lieu 
Qu'il  faudroit  chanter  fur  ma  lire 
Les  vertus  de  ton  demi-Dieu  , 
Qui  bien  mieux  qu* Apollon  m'infpire  5 
Mais  pour  célébrer  vos  bontés. 
Prince ,  que  {ert  la  voix  d'un  Ange, 
Quand  voushaïffez  la  loiiange 
Autant  que  vous  la  mérités  ? 

Sans  cela  déjà  ta  valeur , 
Quid*abord  s'offre  à  ma  penfée; 
Au  haut  du  Temple  de  l'Honneur  j| 
Par  moi  fe  trouve roit  placée  : 
Notre  monde  &  Tautre  moitié 
Quiconnoit  aflez  ta  vaillance > 
Par  moi  fçauroit  la  confiance 
Qu'on  doit  prendre  en  ton  amitié. 

Stînkerque,  &  Nervinde  t'on  vu  » 
Pour  lelalut  delà  Patrie  , 

Cl 
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Parmi  les  Soldats  confondu  s 
Prodiguer  ton  illuftre  vie  : 
Mais  fur  ces  champs  couverts  d'horreur^ 
.  Bellonc  dans  le  fang  trempée, 
Refpeâa  tes  jours ,  en  faveur 
Des  miracles  de  ton  épée. 


Condé,  du  féjour  des  Héros, 
Où  maintenant  comblé  de  gloire  j 
Il  goûte  un  éternel  repos 
Entre  les  bras  de  la  Victoire  s 
Au  défordredes  Ennemis, 
Puïans ,  forcez  dans  ce  Village  s 
Parmi  le  fang  &  le  carnage  , 
Ilec9nnutlà  fon  Petit- Fils. 


Sa  grande  ame  ,  du  haut  des  cîeux , 
S*en  vint  voler  fur  notre  armée , 
Pour  voir  de  plus  près  par  fes  yeux 
Tout  ce  qu'en  dit  la  Prénommée  : 
Cent  fois  elle  pâlit  d*éfroi. 
Et  jura  que  tout  fon  courage 
N*en  avoir  pas  fait  davantage 
Dans  les  campagnes  de  R©croy. 


de  M,  t.  de  Châulhii. 
Je  dirois  cent  autres  merveilles 
Du  Prince  ,  l'objet  de  mes  vœux  ^ 
Dont  j'enchanterois  les  oreilles 
Un  jour  de  cent  Rois  Tes  Neveux  j 
Mais ,  Mufe ,  .r^ardons  le  filencc  , 
De  peur  qu^es  \  pofterité 
L'excès  de  ma  reconnoiflance 
Ne  fift  tort  à  la  Vérité^ 


n 
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ODE 

CONTRE  L'ESPRIT,  en  i7o8i 

9 

Sn  é. 
Ource  întarîffdoie  d'erreurs  , 
Poifon  qui  corromps  la  droiture 
Des  fentimens  de  la  Nature , 
Et  la  vérité  de  nos  cœurs  ; 
Feu  follet ,  qui  brilles  pour  nuire  > 
Charme  des  mortels  infenfés  , 
Efprit  ,  je  viens  ici  détruire 
Les  Autels  que  l'on  t'a  dreffés. 

Et  toi  fatale  Poëfie, 

C*eft  lui,  fous  un  nom  fpécîeux  j 

Qui  nomma  langage  des  Dieux 

Les  accès  de  ta  frénéfie  ; 

Lui ,  dont  tu  pris  l'autorité 

D'aller  confacrant  le  menfongc  j 

Et  de  traiter  de  vérité 

La  vaine  illufion  d'un  fonge. 
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Encore  fi  tel  qu'autrefois  , 
Suivant  pas-à-pas  la  Nature, 
Dans  une  naïve  peinture 
Tu  chantois  les  prés  &  les  boîs  , 
Ou  qu'au  bon  ficde  de  Catulle  , 
Simple  dans  tes  expreflions  , 
Et  de  Virgile  &  de  Tibulle 
Tu  foupiroisles  paffions. 

Maïs  non ,  de  quelque  rîme  rare  > 
De  pointes  ,  de  rafinemens  , 
Tu  cherches  les  vains  ornemcns 
Dont  une  coquette  fe  pare  j 
Et  fuivant  les  égaremcns 
Ou  jette  une  verre  infcnfée  > 
Tu  négliges  les  fentimens  , 
Pour  faire  briller  la  penfée» 

Tel  ne  chantoît  au  bord  des  floîs 
Du  Mincius,  Theureux  Tytire  %       -^ 
Mais  fimplement  faifoit  redire. 
Le  nom  d'Amarille  aux  Echos  ; 
Et  les  Naïades  attentives , 
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Quîttoknc  leurs  joncs  &  leurs  rofeaux;i 
Pour  venir  danfer  fur  les  rives 
Au  doux  fon  de  fes  chalumeaux. 

Efprîc,  tu  réduis ,  on  t'admire  , 
Mais  rarement  on  t'aimera  ; 
Ce  qui  furemenc  touchera  > 
C*eft  ce  que  le  cœuf  nous  fait  dire  s 
C*efl  ce  langage  de  nos  cœurs 
Qui  faific  Tame  ,  &  qui  l'agite  % 
Et  de  faire  couler  nos  pleurs. 
Tu  n*âuras  jamais  le  mérite. 

laiiTons  ces  frivoles  fujets 
Que  tu  nous  donnes  de  nous  plaindre^ 
Quand  de  toi  l'on  a  tout  à  craindre 
Sur  de  plus  importans  objets  : 
Dans  les  chofes  les  plus  facrées  ^ 
Tu  te  plais  à  nous  faire  voir  , 
Que  plus  elles  font  révérées  , 
Et  plus  y  brille  ton  pouvoir. 

Dans  la  vérité  fimplc  &  pur€> 
D*«ne  fainte  Rçligion  j 
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De  quelle  fuperftition 
N  y  mêles- tu  point  Timpodurc  ,^ 
Le  moyen  de  te  pardonner 
Ce  que  tu  veux  tirer  de  gloire 
De  nous  aprendrc  à  railonncr, 
Q^iand  il  eft  queftioii  de  croire  ? 

Que  d*inutiles  queftions  / 
Qiie  de  diftinclions  frivoles  / 
Et  combien ,  des  mêmes  paroles  j 
De  contraires  induâions  1 
Ah  !  que  ce  Doôlcur  angéiique 
Nous  eût  épargciéd*embarraSi 
De  fa  Somme  Théoîogique  , 
S'il  n'eût  compilé  le  fatras  / 

Mais  je  veux  que  Ton  t'abandonne 
L'Empire  des  opinions , 
Refpe6le  au  moins  les  paflions  > 
Et  les  goûts  que  Nature  donne  : 
Pourquoi  troubles-tu  nos  defîrs. 
Par  mille  craintes  ridicules  > 
Eç  de  nos  innoccns  plaifîrs , 
Viens-tu  nous  faire  des  fcrupules  / 
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Demande  aux  hotcs  de  ces  bois  >. 
Si  le  guide  le  plus  fidelle  , 
N'eft  pas  la  pente  naturelle 
Plus  fage  que  toutes  les  lois  ? 
Et  (î  jamais  dans  leurs  tanières 
Ils  eurent  la  démangeaifon 
De  venir  chercher  tes  lumières  , 
Ou  t'empruntcr  de  la  raifon  f 

De  toi  naiflent  tous  les  caprices 
Par  où  Venus  foutient  fa  Cour  » 
Ec  cet  attirail  d'artifices  , 
Dont  tu  fophiftiques  l'amour  : 
Les  Pigeons  ,  &  les  Tourterelles  s; 
Sçavent  fe  plaire  &  fe  charmer  \ 
Fut- il  quelque  Ovide  pour  elles  ^ 
Q^iifît  jamais  un  Art  d'aimec  f 

C*eft  dans  ce  livre  déteftable 
Q^ue  paroïc  ta  corruption  ,. 
C^ii  d'une  donce  paflTion 
A  fait  un  art  abominable  5 
Art ,  d'od  nous  vient  en  fa  fureur 
Ccmonftre  de  coquetterie, 
E:  ce  métier  faux  &  trompeur  » 
C^u'on  apclle  Galanterie. 


âe  M.  L.   de  chaulieu. 
FinifTons,  infcnfiblcmcr.t 
Je  fuis  lin  charme  qui  m'entraîne  ; 
Et  j'oublierai  loure  ma  haine  , 
Si  j'écris  cncor  un  moment  : 
Efprit  que  je  hais  3  &  qu'on  aime  , 
Avec  douleur  je  m'apcrçoi  , 
Pour  écrire  contre  roi  même  , 
ÇJu*on  ne  peut  fe  paflcr  de  toL 
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SUR  LA  PREMIERE  ATTAQUE 
DE  GOUTTE  QUE  J'EUS  EN  i^^j. 

X-i  E  deftru<5leur  impitoyable 
Des  marbres  &  de  l'airain  , 
Le  Tems,  ce  tiran  fouveraîn 
De  lachofela  plus  durable. 
Sape  fans  bruit  le  fondement 
De  notre  fragile  machine  5 
Et  je  ne  vis  plus  un  moment  9 
Sans  fentir  quelque  changement 
Qui  m'avertit  de  fa  ruine. 

Je  touche  aux  derniers  inftans 
De  mes  plus  belles  années  » 
Et  dé)a  de  mon  printems , 
Toutes  les  fleurs  font  fanées. 
Je  ne  vois;  &n'envifage. 
Pour  mon  arriére  faifon  > 
Que  le  malheur  d*êcre  fage  ^ 
Et  l'inutile  avantage 
De  connoicre  la  raifon. 
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Autrefois  mon  ignorance 
Me  fournifloit  des  plaiiirs  % 
Les  erreurs  de  rcfpérance 
Faifoient  naître  mes  dé/îrs  ; 
A  preient  rcxpériencc 
M'aprend  que  la  jouiffance 
De  nos  biens  les  plus  parfaits  > 
Ne  vaut  pas  Timpatience 
Ni  l'ardeur  de  nos  fouhaits, 

La  Fortune  à  ma  jeuneflTe 
Offrit  réclat  des  grandeurs  ; 
Comme  un  autre  avec  foupleffc, 
J*aurois  brigué  Tes  faveurs  j 
Mais  fur  le  peu  de  mérite 
De  ceux  qu'elle  a  bien  traités, 
J*cus  honte  de  la  pourfuite 
De  fcs  aveugles  bontés  ; 
Etjepafl'ai,  quoique  donne 
D'éclat,  &  pourpre ,  &conronneâ 
Du  mépris  de  la  perlonne  , 
Au  mépris  des  dignités. 

Aux  ardeurs  de  mon  bel  âge  , 
L'amour  joignit  foa  flambeau  ; 
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Les  ans,  de  ce  Dieu  volage,  | 

M'ont  arraché  le  bandeau  ;  1 

J*ai  vu  toutes  mes  foiblefl'es,  ' 

Et  connu  qu  entre  les  bras 
Des  plus  fidèles  Maitreffcs  > 
Enyvré  de  leurs  careffes  , 
Jeoeles  pofledois  pas. 

Mais  quoi  I  Ma  Goutte  eft  pafféc. 
Mes  chagrins  font  écartés  ; 
Pourquoi  noircir  ma  penféc 
De  ces  triJdcs  vérités  f 
Laiflons  revenir  en  foule  , 
Menfonge,  erreurs ,  palTions, 
Sur  ce  peu  de  tems  qui  coule  j; 
Fauc-il  des  réflexions  ? 
Que  iage  eft  qui  s'en  défie/ 
J'en  connois  la  vanité  ; 
Bonne  ou  mauvaife  fantc 
Fait  notre  philofophie. 


1$ 
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STANCES 

SUR   LA  RETRAITE,  en  k^^S. 

jLé  A  foule  de  Paris  à  prcfent  m'importune  , 
Les  ans  m*ont  détrompé  des  manèges  de  Cour; 
Je  vois  bien  que  i*y  fuis  du pc  de  la  Fortune  , 
Autant  que  je  le  fus  autrefois  de  l'Amour. 

Je  rends  grâces  au  Ciel  que  rcfprît  de  retraite. 
Me  prelTe  chaque  jour  d'aller  bien-tot  chercher 
Celle  que  mes  Ayeux  plus  fages  s'étoicnc  faite  , 
D*où  mes  folles  erreurs  avoicnt  fçu  m*arracher# 

C*eft  là  que  joùiffant  de  mon  indépendance  , 
Je  ferai  mon  Héros ,  mon  Souverain ,  mon  Roi  ; 
tt  de  ce  que  je  vaux  ,    la  flateufc  ignorance  , 
Ne  me  laiffera  voir  rien  au-deffus  de  moi. 

Tout  refpire  à  la  Cour,  Terreur  &  Timpodure  ; 
Le  fage  avant  fa  mort  doit  voir  la  vérité  ; 
Allons  chercher  des  lieux  ou  la  fimpic  Nature  , 
Riche  de  fes  feuU  biens ,  ait  toute  fa  beauté. 


^S  VEuvres  âiverfçs 

Là ,  pour  ne  p^int  des  ans  ignorer  les  injures  i 
Te  confulte  fouvent  le  criftal  d*un  riiifleau  ; 
Mes  rides  s'y  font  voir,  par  ces  vérités  dures 
J*accoûtume  mes  fens  à  Thorreurdu  tombeau. 

Cependant  quelquefois  un  refte  de  foIblefTe, 
Rapelîant  à  moncœur  quelques  tendres  défirs> 
En  dépit  des  leçons  que  me  fait  la  vieillefle  , 
Me  laide  encor  jouir  de  l'ombre  des  plaifirs. 

Nos  champs  du  (îéclc  d'or  confervent  l'innocence,' 
Nous  ne  la  devons  point  à  la  rigueur  des  lois  i 
Sur  la  bonne  foi  feule  ,  on  vie  en  aflurance  , 
Et  le  guet  ne  fait  point  le  calme  de  nos  bois. 

Ni  le  marbre  ,  nîTor,  n'embellit  nos  fontaines. 
De  la  moufle  &  des  fleurs  en  font  les  ornemens  5 
Mais  fur  ces  bords  heureux,  loin  des  foins  &des 

peines , 
Amarille  &  Daphnis  de  leur  fort  font  contens. 

Ma  retraite  aux  neuf  Sœurs  eft  toujours  confacréc. 
Elles  m'y  font  encor  entrevoir  quelque  fois 
Venus  danfant  au  frais,  des  Grâces  entourée. 
Les  Faunes,  les  Sylvains>  &  les  Nimphes  des  bois. 

Mais 


I 


k 
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Mais  je  <:onnois  bien-toc  que  ma  veine  glacée 
Ne  doit  plus  de  la  rime  emploïer  la  prifon  ; 
Cette  foule  d'efprits  donc  brilloic  ma  penféc, 
Fait  au  plus  maintenant  un  reftc  de  raiion. 

Ainfî,  pour  éloigner  ces  vaines  rêveries  , 
J'examine  le  cours  &  Tordre  des  faifons  ; 
Et  commcnc  cous  les  ans ,  à  l'émail  des  prairies,' 
Succèdent  les  trefors  des  Fruits  &  des  moifTons, 

Je  contemple  à  loifircet  amas  de  lumière  > 
Ce  brillant  Tourbillon,  ce  Globe  radieux  j 
Et  cherche  s'il  parcourt  en  éfet  fa  carrière. 
Ou  fi  fans  fe  mouvoir  il  éclaire  les  Cieux, 

I    Puis  de  là  tout- à- coup  élevant  ma  penfce 
^     Vers  cet  Eftre,  du  Monde  &  Maure  &  Créateurji 
Je  me  ris  des  erreurs  d'une  Sed:e  infcnféc  , 
Qui  croit  que  le  hasard  en  peut  écre  l'Auteur. 

Aînfi  coulent  mes  jours  fans  foins,  loin  de  renvie^i 
Je  les  vois  commencer,  &  je  les  voiâ  finir  ; 
Nul  remors  du  paffé  n'cmpoifonnc  ma  vie  ^ 
Satisfait  du  préfent,  je  crains  peu  l'avenir. 


jo  OEfwres  dherfes 

Heureux  ,  quî  méprifant  l'opinion  communei 
Qiie  notre  vanité  peut  feule  autorifer  , 
Croit^comme  moi,  que  c'eft  avoir  fait  fa  fortune,' 
Que  d'avoir,  comme  moi,  bien  fçu  la  méprifera 
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LETTRE 
DE    M.    DE    LA     FARRB 

A     M-^-     D'  A  L  '^  *  * 
SUR    LA    RETRAITE 

DE    M.   L.    DECHAULIEU. 


J 


'Al  lu,  Madame,  grâce  à  Vous,  la 
Retraite  &  la  Goutte  de  Mr.  TAbbé  de 
Chaulieu  ,  j'ai  trop  admiré  $  je  m'y  fuis 
trop  plu  ,  pour  ne  vous  pas  remercier  :  que 
ne  puis  je  ici>  pour  vous  rendre  des  grâces 
qui  convinflent  au  bienfait,  difpofer,  comme 
lui,  des  trcfors  de  THclicon  1 

Le  Dieu  qui  fait  rimer  Ta  comblé  de  Tes  dons  y 
Une  Mufe,  toujours  à  Tes  ordres  fidelle  , 
Lui  prête  pour  chanter  d'inimitables  fons  j 
Mais  moi  j'invoque  en  vain  un  Dieu  qui  m*cft  re- 
belle , 
Et  lie  Veut  m'infpirer  que  de  fades  ehanfons. 
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Quelle  élégance  dans   fa  Retraite  /  qiiig  : 
de  beau  ^  &  que  de  vrai    en  Poëfie  /  tandis 
que  les  autres  font  du  faux  tout  rornemenc 
de  leurs  Vers.  Parmi  plufieurs  Stances  tou- 
tes   belles  ,  toutes   admirables  ,  toutes  di-  ' 
gnes  d'être  retenues  ,  certaines ,  cntr*autres, 
faififfent   Tefprit  &  le  goût  ;   telle  eft  celle 
où  il  dit  :   an  il  confulterâ   le  criflul  JCun  Knif'  ^ 
feati  pour  accotitumsr  fc  fens  à  l* horreur  du  Tom     ' 
beau  5  cet  Ouvrage  eft  plein  de  belles  chofes, 
où  d'excellentes  ne  laiflent   pas  de  fe  faire 
t^iftinguer:  qu'il  parle  daas  une  Stance  bien 
dignement  du  Soleil  !  En  écrivant  : 

--»-«•-    J'admire  encore 
Ce  brillant  Tourbillon  ,  ce  Globe  radieux  , 
Et  je  pardonnerois  au  Peuple  qui  l'adore, 
A  ces  fuperbes  noBis  d'ignorer  d'autres  Dieu». 

Mais  je  ne  citerai  plus,  ou  il  me  faudroit 
copier  tout  l'Ouvrage  :  Que  ne  dirai-je  point 
de  ù  Goutte  P  QîîcIIc  morale  '  Quelle  liber- 
té d'cfpiit  dans  un  corps  gêné  !  En  la  lifant 


de  M.  L.  de  ChatdkfSé 
}en*aî  pu  m'cmpccherdc  m'ccrier; 
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Ptn^qu'înfpîré  par  tes  douleurs  » 
Comme  du  Maître  du  Parnaffe, 
Chaulieu,  d'un  Vers  rempli  de  grâce. 
Dévoile  C\  bien  nos  erreurs  ; 
Fille  des  ans ,  affreufe  Goutte, 
Funefte  fuite  des  plaifirs  , 
Qiielque  chagrin  qu'il  nous  en  coûte. 
Tu  fais  l'objet  de  mes  défirs. 

Oui  5  Madame  ,  ce  n*efl:  point  un  conte  5 
je  fouhaitetois  de  bon  cœnr  avoir  la  Goutta 
comme  Iui,&  fçavoir  auflî  bien  faire  des 
Vers  :  Vous  m*allez  fans  douce  objcâer  3 

Q^je  ce  feroît  acheter  cher 
Un  taknt  qui  n'enrichit  guère  ; 
Mais  à  quoi  bon  me  reprocher 
Le  trifte  état  de  ma  mifére  ? 
Je  fuis  déjà  Pocte  &  mauvais  , 
Du  métier  donc  j'ai  Tindigence  , 
Puifqu  enfin  j*en  ai  fait  les  frais. 
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Ciiî,  je  voudrois  pour  récompenfè  ;. 
Dans  un  fauteuil  par  la  Goutte  clouée 
Rimer  avec  tant  d'éîegancc , 
De  cet  Abbé  que  je  fufle  avoii.é  » 
Au  hazard  d'être  peu  loué , 
Grâces  à  la  vafte  ignorance  , 
Dont  notrç  bon  fiécle  cft  doué. 

Sans  pourtant  faire  un  fouhaic  auflî  hi- 
lare que  celui  d'avoir  la  Goutte ,  &  que 
rexcellence  de  l'Ouvrage  m'a  infpiré  ,  pour- 
roit  on  ,  Madame,  en  faire  un  autre  fans 
vous  offenfer  ?  Ne  feroit-ce  point  dans  vos. 
yeux  qu'il  a  puifé  cette  manière  vive  de  pen- 
fer  i  &  n'enflament  •  ils  point  également  le 
cœur  &  refprit  ?  Ah  !  fi  c'eft  là  la  fource  de 
tous  fes  beaux  Vers,  avec  l'envie  d'être  boi^ 
Poète  que  vous  me  connoiflez  ,  jugez  ,  Ma^"* 
dame ,  dç  ce  que  j'ai  à  fouhaiter, 

Paire  un  fouKait  eftchofe  très-commune  ^ 
Par  qui  vous  voit  auffi-tôt  II  eft  fait  ; 
Le  voir  rempli  fcroic  grande  fortune  ; 
Mais  je  f^ai  bien  que  votre  choix  eft  fait. 


de  M.  L.  de  Chmlieu.  ç^ 

Si  le  pipicr  me  le  permettoic ,  je  vous  ex- 
pliquerois  peut  -  être  mon  fouhaic  plus  au 
long  ;  car  qui  pourroit  s'en  tenir ,  Madame  î 
Mais  je  ne  puis  plus  vous  parler  que  du  ref- 
pect  avec  lequel  je  fuis,  &c. 


ôEuvreS  dhcrfcs 


EPITALAME 

SUR  LE  MARIAGE  DE  SON  ALTESSE 
MONSEIGNEUR    LE    DUC 
DE     VENDOSME, 

ET  DE   MADEMOISELLE  D'ANGUIEÎ>^> 

EN       I7I<>* 


\ 


P 


Rès  de  Seaux  fur  la  fin  du  jour  » 
L'Amour  rencontra  l'Hymenée  : 
Bon  jour;  Frere>  lui  dit  TAmour, 

D*oû  venez-  vous  >  de  fleurs  la  tête  couronnée  , 
Avec  ee  nupiiaî  atour  / 

Je  viens  de  célébrer  une  grande  journée , 

D'unir  d'illuftres  cœurs  par  les  nœuds  lespîus  doux* 
Qiioi  donc  /  dit  T  Amour  en  cou  roux, 
Méprifer  ainfi  ma  puifiance  ? 
Et  depuis  quand  oublieE-vous 
Que  c'efî  à  ma  feule  ^ïckncQ 
Qu'Hymen  doit  tous  Tes  agrcii^ens  ? 
Que  fans  moi  point  d'heureux  momens> 

Que  je  traîne  avec  moi  Tardeur  &  la  cendreffe  > 
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les  jeux  ,  les  ris ,  &:  Talle greffe  9 
Et  mille  folâtres  Amours  ? 

Où  vas-tu ,  pauvre  Enfant  >  chercher  ces  vieux  dif- 

cours  /* 
Laiffe  ces  lieux  communs  à  tant  de  rimeurs  fades, 
Faifeurs  de  Virelais,  *  Chants  Royaux  &  Balades, 
C^ii  nous  parlant  toujours  &  de  jeux  &  de  ris. 
De  fadeur  &  d'ennui  font  bâiller  tout  Paris  : 
Ce  n'eft  pas  fur  ce  ton  qu'on  fait  l'Epitalamc 
Du  Fils  du  Grand  Henri,  de  fbn  illuftre  Femmes 
La  Fille  de  ces  Dieux  qui  préfident  fur  nous 
Porte  mille  trefors  en  dot  à  fon  Epoux  , 
Le  cœur  du  Grand  Condé^tout  TeTprit  de  fon  père, 
La  grandeur,  la  raifon,  les  vertus  de  fa  mère. 
Pour  répondre  à  fes  biens  l'Epoux  de  fon  côté 
Met  un  lots  immortel  dans  la  commutiauté  5 
Tous  cesLaurîers  cueillis  au  champ  de  dix  batailles. 
Nos  Ennemis  forcez  dans  plus  de  cent  murailles. 
Enfin  tout  réclat  de  ce  nom  , 


Dont  malgré  Tenvie  &  fa  ra 


o 


g^ 


Retentit  encor  le  rivase 


*  Cette  Pièce  fut  faîte  par  M  TAbbc  de  Chaulicu  ,  à  Toc- 
cafîon  d'un  Vircjai  de  M.  dt  Campiltion  ^  fu.  ie  IvUnage  j  & 
&  le  refrain  ctoit , 

O  V heureux  cou^  que  V Amour  vient  4e  fair% 


5  s  Oluvr^s  dherfes 

De  ce  Fleuve  orgueilleux  ou  tomba  Pha-cton. 
Nous  le  verrons  bientôt,  je  peux  te  le  prédire  ji 
Entre  nous  autre  Dieux  qui  perçons  l'avenir  , 
Au  Teul  bruit  de  fon  nom  forcer  à  revenir  , 
Là  Viétoire  égarée,  au  fecours  d'un  Empire  » 
Que  luifeul  pouvoir  foutenir  ; 
Et  franchiflant  les  Pyrénées  , 
Rendre  leur  première  vigueur 
A  ces  cohortes  bazanées , 
De  qui  tant  de  fois  la  valeur* 
France ,  fufpendir  ta  grandeur  » 
Et  balança  tes  deftinées. 
Venir,  voir,  vaincre,abattre  un  Ennemi  vainqueur^  i 
Rendre  à  fon  Roi  chéri  TETpagnedéfolée  , 
Ra^ermir  fur  fon  front  fa  Couronne  ébranlée  > 
î^e  coûte  que  trois  mois  à  peine  à  roagrandccsur« 

Pour  en  conferver  la  mémoire  > 
Philippes  fait  drefler  un  Trophée  à  la  gloire 
De  ce  nouveau  Cid  ,  au-delà 
De  ces  Colonnes  fifameufes 
Qii'Kercule  jadis  éleva 
Pour  aélions  moins  glorîeufes» 

Tu  vois  bienmaintenant,Amour,qu'en  telle  affaire 
Nous  n'avons  pas  befoin  de  toi ,  ni  de  ta  mère  , 


de  M,  L,  de  Chaulieti^ 
Gardez  Tattirail  qui  vous  fuit , 
Pour  quelque  noce  du  vulgaire  ; 
ya  conter  ces  fagots  à  Paphos,  à  Cythére  j 
Adieu ,  bon  foir ,  &  bonne  nuiu 


f« 
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ODE 
A    LA    LOUANGE 

DE   L'IMAGINATION, 

ET      U  A  D I E  U 

AUX     MUSES, 

E  N     1711. 

V^  Ueî  éclair  perce  la  nuê  l 
Quelle  cil  la  Divinité 
Q^ii  vient  offrir  à  ma  vue 
Tant  de  grâce  &  de  beauté  ? 
Qui  comme  elle  peut  paroître  f 
Sa  main  i&cnz  plus  de  fleurs 
Que  r aurore  n*en  fait  naître. 
Et  qu'Iris  n*a  de  couleurs. 

Sans  art  forment  fa  coëfure  , 
L'or  ,  les  perles ,  les  faphirs  ; 
Et  fa  riche  chevelure 
Eft  le  jouet  des  Zépkirs  : 
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Ce  beau  feu  qui  Tcnvironne 
Tient  de  fa  vivacité , 
Et  tout  l'air  de  fa  pcrfonne 
Marque  fa  légèreté. 

Devant  elle  la  Riche Hc 
Marche  avec  l'Invention  , 
A  Tentour  vole  fans  cefle 
Le  Charme  &  la  Fiâion  : 
Qu'à  fes  traits ,  (z  gentillefie  t 
Et  qu'à  mon  émotion  , 

Je  reconnois  ma  Décffc  ! 

C'eft  rimagination. 

Reine  aimable  des  menfongeS  j 
Vicnstu  ,  Mère  des  erreurs , 
De  Tyvrefle  ou  tu  nous  plonges  j 
Me  rapeller  les  douceurs  ? 
Ton  brillant  &  ta  jcuncfie , 
Pour  moi  font  hors  de  faifon  ; 
Laiffe  en  repos  ma  vieilleffe 
Suivre  à  la  fin  la  raifon. 

Non  y  Décffe  ,  je  m'égare  ; 
Refte  toujours  avec  moi  ^ 


iPH  OEuvres  dlverps 

Quoique  le  fort  nous  prépare  % 
Nous  le  bravons  avec  toi  ; 
t-'amertume  du  calice 
Par  toi  rechange  en  douceurs  î 
Et  les'bords  du  précipice    , 
Par  toi  fon  femez  de  fleurs* 

Tu  peux ,  quand  la  deftînéô 
Nous  réduit  au  défefpoir  % 
Prêter  à  l'ame  étonnée 
Ta  façon  de  concevoir. 
Qui  du  courage  héroïque 
fait  le  généreux  éfort. 
Et  dans  Tame  du  Stoïque 
Fait  le  mépiis  de  la  morte 

C'eft  par  toi ,  divine  Fée^ 


I 


Qu*au  fein  même  du  repos  %  M 

VtSox  feul  de  la  penfée  H 

Fait  éclore  les  Héros  ; 
C'eft  toi  qui  les  illumines 
Par  la  beauté  des  objets , 
Et  feule  les  détermines 
A  tous  leurs  vaftes  projets* 


\ 
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Ta  divine  frénefie 
Pouvoir  feule  enfler  le  cœur 
De  ce  Grec,  qui  de  TAfie 
Ofa  devenir  vainqueur  ; 
Eut  il  entrepris  la  guerre  , 
Si  ton  magique  miroir 
N*avoit  pas  fait  voir  la  terre 
Tremblante  fous  fon  pouvoir  ? 

Si  tu  n'avoîs  montre  Rome  » 
Et  fon  Sénat  orgueilleux  > 
Soumis  aux  loix  d'un  feul  homme  ^ 
'  Les  eût-il  dompté  tous  deux  ? 
Sans  une  û  douce  amorce  , 
Cet  ennemi  de  Caton 
N'auroit  jamais  eu  la  forcé 
Pc  paffer  le  Rubicon. 

Tu  fais  les  talens  de  plaire  ^ 
Et  par  toi  Paris  trouva 
L*art  de  rendre  moins  févere 

La  beauté  qu*il  enleva  : 

Dans  ce  tems  fcc  &  ftérile  5 

Heureux  à  qui  tes  faveurs 
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Sans  travail  rendent  facile 
Le  commerce  des  neuf  fceurs  ? 

Jamais  îoîn  de  ta  prefence 
Ne  font  les  ris  &  les  jeux  ; 
f  crrand  tient  de  ta  puiffance 
L*empire  qu'il  a  fur  eux  : 
Dès  que  ton  beau  feu  Tallumc  i 
Veut- il  écrire  d'aimer  > 
Vénus  vient  tailler  fa  plume  t 
Les  Grâces  le  font  rimer* 

Feu  divin  ,  que  Promeihée 
Alla  prendre  dans  les  Cieuxji 
Vive  image  de  Prothée  , 
Rare  &  cher  prefent  des  Dieux  i 
Célefte  &  brillante  flame  > 
Je  renonce  à  vos  clartés  ; 
Il  faut  occuper  mon  ame 
De  plus  folides  beautés. 

Mufes,  que  j'ai  tant  chéries  i 
Je  vous  quitte  déformais  ; 
Adieu  douces  rêveries  t 


Vous 
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Vous  ne  reviendrez  jamais. 
Adieu  Pinde  ,  adieu  Fontaine  > 
Adieu  Lauriers  toujours  verds  > 
Lieux  facréi  oïl  Mclpoménc 
M'a  prit  à  faire  des  Vers. 

Auflï-bicn  de  ma  cariére 

Je  touche  au  bouc ,  &  les  Dieux 

Commencent  de  la  lunaierc 

A  priver  mes  triftes  yeux  : 

Difparoiffez,  fonge  aimable. 

Je  veux  de  la  vérité, 

Dans  le  malheur  qui  m*accable  , 

Voir  du  moins  Taufterité. 

Mâîs  qu*a  donc  tant  à  fe  plaindre 
Qui  fçait  méprifer  la  more , 
Et  qui  bien- loin  de  la  craindre  » 
La  regarde  comme  un  porc  ? 
C*eft  comme  je  Tenvifage  , 
Et  l'actens  tranquillement  : 
Tout  ce  qui  fait  Thomme  fage, 
N*cft  que  le  dernier  moment. 

Je  fens  qu'un  Dieu  fe  retire, 
C'eft  ce  Dieu  qui  préfcnca 

Tom.  h  £ 
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A  ma  jcunefle  la  Lyre 
Que  Chapelle  me  prcta  ; 
Je  vais ,  Décffe ,  à  ta  gloire  ^ 
A  rhonncur  de  tes  bienfaits  , 
Pendre  au  Temple  de  Mémoire 
Les  derniers  Vers  que  j'ai  faics^ 


di  M.  L.  tle   Chiulieu*  gf 


LES     LOUANGES 
DE  LA   VIE   CHAMPESTRE, 

A     FONTENAY, 

MA    MAISON    DE    CAMPAGNE* 


D 


EN     I7IO. 


Efeçt,  aimable  folitudc  > 
Séjour  du  calme  &  de  la  paix  $ 
Afîlc  oiJ  n'entrèrent  jamais 
Le  tumulte  &  rinquiétudCi, 

Quoi,  j'aurai  tant  de  fois  chant| 
Aux  cendres  accords  de  ma  Lyre  » 
Tout  ce  qu'on  fouffre  fous  TEmpirè 
De  l'Amour  &  de  la  Beauté  5 

Et  plein  de  la  reeonnoiflancç 
De  tous  les  biens  que  tu  m'as  faits  ^ 
Je  laiflerai  dans  le  filence 
Tes  agrémens  &  tes  bienfaits? 

Ea 
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C*eft  toi  qui  me  rens  à  moi-même i 

Tu  calmes  mon  coeur  agité  ; 

Et  de  ma  feule  oifivcté 

Tu  me  fais  un  bonheur  extrême. 

Parmi  ces  Bois  &  ces  Hameaux  , 
C'eft  là  que  je  commence  à  vivre  % 
Et  j'empêcherai  de  m'y  fuivrc 
Le  fouvenir  de  tous  mes  maux. 

Emplois ,  grandeurs  tant  defirccs  » 
J'ai  connu  vos  illufions  ; 
Je  vis  loin  des  préventions 
Qui  forgent  vos  chaînes  dorécSé 

La  Cour  ne  peut  plus  m'ébloûir^ 
Libre  de  Ton  joug  le  plus  rude, 
J*ignore  ici  la  fervitude 
De  loiier  qui  je  dois  haïr. 

Fils  des  Dieux  ,  qui  de  fiatcrîes' 
Rcpaiffez  votre  vanité  , 
Aprenez  que  la  vérité 
Ne  s'entend  que  dans  nos  prairies. 
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Grotte,  d*ou  fort  ce  clair  ruiffeau. 
De  mourte  &  de  fleurs  lapifTée  > 
N'entretiens  jamais  ma  penfée 
C^e  du  murmure  de  ton  eau. 

Baniffons  la  flate ufe  idée 
Des  honneurs  que  m*avoient  promis 
Mon  fçavoir  faire  &  mes  amis  , 
Tous  deux  maintenant  en  fumée. 

Je  trouve  ici  tous  les  plaifirs 
D'une  condition  commune. 
Avec  l'état  de  ma  fortune 
Je  mets  de  niveau  mes  défirs. 

Ah  I  quelle  riante  peinture 
Chaque  jour  fe  montre  à  mes  yeux  , 
Des  trelors  dont  la  main  des  Dieux 
Se  plaît  d'enrichir  la  Nature  !^ 

Quel  plaifirde  voir  les  troupeaux  > 
Quand  le  Midi  brûle  Therbette , 
Rangez  au  tour  de  la  houlette  >. 
Chercher  l'ombre  fous  les  ormeaux  i 
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Puis  fur  le  foir  à  nos  mufettes  a 
Ouir  répondre  les  Echos  ^ 
Et  retentir  tous  nos  coteaux 
De  hautbois  &  de  çhanfonnettçs  J 

Mais  hélas  !  ces  paîfibles  jours 
Coulent  avec  trop  de  vîteffc  j 
Mon  indolence  &  ma  parefle 
N'en  peuvent  arrêter  le  çoursa 

péja  la  vîeilleffe  s'avance  , 
Et  je  verrai  dans  peu  la  mori 
Exécuter  Tarrét  du  fort 
Qui  m'y  livre  fans  efpérancc, 

Fontenay,  lieu  délicieux  , 
Oi  je  vis  d'abord  la  lumière  , 
Bien-tot  au  bout  de  ma  cariére  s 
Chex  toi  je  joindrai  mes  Ayeux. 

Mufés ,  qui  dans  ce  lieu  champêtre  ^ 
Avec  foin  me  fîtes  nourir  5 
3caux  arbres  ,  qui  m'avez  vu  naître  ^ 
8içn-tôc  vaus  me  vef rez;  mourk-* 
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Cependant  du  frais  de  votre  ombre 
Il  faut  fagemcnt  profiter  , 
Sans  regret  9  prct  à  vous  quitter 
Pour  ce  manoir  terrible  &  fombrc  : 

Où  des  arbres,  dont  tout  exprès. 
Pour  un  doux  &  plus  longufagcj 
Mes  mains  ornèrent  ce  bocage  » 
Nul  ne  me  fuivra  qu*un  Cyprès. 

Mais  je  vois  revenir  Lifcttc  , 
Q^ii  d'une  coëfFure  de  fleurs  , 
Avec  fon  teint  &  leurs  couleurs  ^ 
Fait  une  nuance  parfaite. 

Egalons  ce  refte  de  jours 
Que  la  bonté  des  Dieux  nous  laîffe  > 
Parlons  de  plaifirs  &  d*Amours  j 
C'eft  le  confeil  de  la  SagelTe  . 


yi      "^         olEuvres  dherfis 


SUR    LA    MORT 
DE  MONSIEUR  LE  MARQUIS 

DE    LA    FARRE. 

EN     1712. 


L 


A  Fatrc  nVit  donc  plus/  La  Parque  împîtoïa- 
ble 


A  ravi  de  mon  cœur  cette  chère  moitié  ; 
Etranger  dans  le  monde,  il  m'eft  infuportablc. 
Je  n*y  goûterai  plus  ce  charme  inexplicable 
Dont  depuis  quarante  ans  jouit  mon  amitié. 

Je  te  perds  pour  jamais,  amî  tendre  &  fidelle  , 
Sur  de  trouver  ton  cœur  conforme  à  mes  dellrs  , 
Nous  goûtions  de  concert  la  douceur  mutuelle. 
De  partager  nos  maux  ainfi  que  nos  plaifirs  ; 
Flatté  que  ta  bonté  ne  me  fit  point  un  crime 

De  mes  vices ,  de  mes  défauts  , 
Je  te  les  confioîs  fans  perdre  ton  cftime  , 

Ni  rien  du  peu  que  je  vaux. 

La  trâne  de  nos  jours  ne  fut  point  aiîortîe  , 
Par  raifon  d'intérêt,  ou  par  réflexion  5 
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D'un  aimant  mutuel  la  douce  fimpathîc 

Forma  feule  notre  union  : 

Dans  le  fein  de  la  coniplaifance 

Se  nourit  cette  afFeétion  , 
Dont  en  très- peu  de  tems  Taveugle  confiance 

Fit  une  forte  paflion. 

On  te  pleure  au  Parnaffe,on  te  pleure  à  Cythére, 
En  longs  habits  de  deuil ,  les  Mufcs,  les  Amours  ? 
Et  ces  Divinités,  qui  donnent  Tart  de  plaire  , 
De  ta  Pompe  funèbre  ont  indiqué  les  jours, 

Apollon  veut  qu'avec  Catulle 

Horace  conduife  le  deuil  : 
Ovide  y  jettera  des  fleurs  fur  ton  cercueil  , 
Comme  il  fit  autrefois  au  bûcher  de  TibuUc 

Cher  la  Farrc,  de  ces  honneurs 

Que  t*ont  rendu  les  neuf  Sœurs, 

Puiffe  la  fidèle  H.ftoire 
Aux  fiécles  avenir  faire  pafTer  ta  gloire  / 
J'cfpere,  &  cet  cfpoir  feulconfole  mon  coeur  > 

Qu'en  èternifant  ta  mémoire, 

J'éternife  aulîi  ma  douleur. 
J'apclle  à  mon  fecours,  raifon ,  philofophîc. 
Je  n*en  reçois  hélas  1  aucun  foulagement  ; 
A  leurs  belles  leçons  inienfé  qui  fe  fie. 
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Elles  ne  peuvent  rien  contre  le  fcntîment. 
J*entens  que  la  raifon  me  dit  que  vainement 
Je  m'afflige  d'un  mal  qui  n'a  point  de  remède  ; 
Mais  je  verfe  des  pleurs  dans  ce  même  moment , 
Et  fens  qu'à  ma  douleur  il  vaut  mieux  que  je  cède» 

L'ordre  que  la  Nature  a  mis 
Veut  que  j'aille  bien- tôt  rejoindre  mes  amis  ; 
Tout  ce  qui  me  fut  cher  a  pafle  le  Cocice  : 
O  mort  !  faut  il  en  vain  que  je  te  follicite  ? 

Me  rcfuferas-tule  funefte  fecours 

De  terminer  mes  triftes  jours , 
Ces  jours  font  un  tiffu  de  fouffcance  &  de  peine  ? 
Pourquoi  n'ofai-je  rompre  une  cruelle  chaîne  f 

j<5i»i  m'attache  à  la  vie,  &  m'éloigne  du  port  ? 

Il  faudroit  au  moins  que  le  Sage  , 

Quand  il  le  veut ,  eut  l'avantage 

P'étrc  le  maître  de  fon  fort. 


m9k 
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E  P  I    T  A   P  H  E 
POUR     MONSIEUR 

DE      TURENNE, 

A    SAINT     DENIS. 

D.       O.       M. 

^  74  quiffùs  ti 
Et  Ingemlfce 
Ad  fatalem  hellici  fulmims  iStdV^ 

Iota,  infonuit  EunpA 
Perculfa  Gallia, 
Cafus  Turennius 
Longi  triumphorum  feries  interrupi^ 
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HIC       J  A  C  E  T 

Seremjpmus  Princeps  Hgnrieus  -  Mauritius 

DE   LA   TOUR    D'AUVERGNE, 

Sfifremas  Gdlieomm  exercituum  Dh^ 

Cul 

Bellorttm  focio 

ViStorîarum  Comiti 

LUDOVICUS    MAGNUS 

Intçr  tût  facros  Regum   Cinerei 

Monumentum  erigi  ju£îtm 
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INSCRIPTION 

POUR      METTRE 
SUR      UN      CADRAN 

A      A  N  E  T. 

P 

•^    Hœhe  nihil  toto  ffcUâhis  amenius  orbe , 

Hic  utinAm  volucres  fijlere  velles  equos  ! 
TemfofA  necfiuerenty  nojlrî  nec^  PhilliSy  amorcs, 
Hec  veniet  tacito  curva  SencÛa  fede. 


^ 


OEuvrss  diverjes 


RONDEAU 

SUR     LA    TRADUCTION! 

DES     METAMORPHOSES 

D'O  V  I  D  E, 

EN     RONDEAUX, 
PAR    Mr.    BENSERADÉ* 


A    Our  les  Rondeaux,  Chants  roïaux,  &  Balade^ 
Le  tems  nVft  plus  ;  avec  la  Vertugade 
On  a  perdu  la  veine  de  Clément  .• 
C*étoic  un  Maître  ,  Il  rimoît  aifémcnt  > 
Point  ne  donnoit  àfcs  Vers  Teflrapadc» 

Point  il  ne  faut  de  brillante  tirade , 
De  jeux  de  mots,  ni  d'équivoque  fadcj; 
Mais  un  facile  &  fîmple  arangement» 

Pour  des  Rondeaux, 
Cela  pofé ,  notre  ami  Benferade 
N*cût  il  pas  fait  beaucoup  plus  fagemcnc 


de  M.  t.  de  Chdnlku. 

De  s'en  tenir  à  la  pantalonade, 
Qae  de  donner  au  public  hardiment 
Maint  quolibet >  mainte  turlupinade^ 
Pour  des  Rondeaux  ? 


n 


8<9  Oltivres  diverfes 


E     P     I     T     R^  E 
DE  Mr.  LE    DUC 

DE      NEVERS, 

A  Mr.  LE   DUC 

DE      VENDOSME, 

AYANT  LA  PETITE    VEROLLB 
A    LA    charité',  en  itfSo. 


V 


Ocre  Altcfle  Sérénîfîtmc 
Me  recevroit  en  Hermotime  « 
Si  comme  lui  je  pouvois  au  dehors 
Déveloper  mon  ame  de  mon  corps , 
Et  Tenvoier  errante  &  vagabonde , 
Se  promener  par  tous  les  coins  du  monde  % 
Vous  Tauriez  vue  en  vérité 
Aparoicre  à  la  Charité  ; 
En  parure  d'efprit,  en  aimable  fantôme. 
Pour  égaïer  les  fens  du  malade  Vendofmc  ; 
Et  lui  rendre  dans  les  befoins 
Mille  devoirs  &  mille  foins  ; 


I 


Mais 
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mzh  Tame  dans  le  corps  cft  trop  embaraflec 

Chez  le  Baron  de  TArfée  ; 
Et  n'en  fçauroit  fortir,  que  le  fjcal  cifcau  , 
Sans  retour  ne  l'envoie  en  la  nuit  du  tombeau* 
Mais  trêve  de  ce  mot  qui  fait  peur  aux  malades  i 

Parlons  de  jeux  ,  de  mafcarades  , 
De  fêtes,  de  tournois,  de  bals,  &  de  balets. 

De  gais  feftins,  d*amours  folets  ; 
Ici  Ton  vous  attend  avec  impatience  , 
Plus  fain,  plus  vigoureux,plus  fringant  que  jamaîs;, 
Chargé  des  riches  dons  de  la  belle  Provence  , 
En  état  de  goûter  un  fort  tout  plein  d*attraits  ; 
Dechoifir  les  plaidrs  dans  raifc  &  l'abondance, 

Et  de  courir  à  tout  moment 
De  divertiflcment  en  divcrtiflcment. 

Le  jeu  ,  la  chalTe,  &  la  mufique  , 
Le  repas  clandeftin  ,  le  repas  mofaïque  , 
L'amour  même  en  fera  ,  fi  fes  tranfports  preifans 
Font  jouer  à  la  fin  vos  reffors  impuiffans  ; 
Peut-écre  dérouillés ,  &  changeansde  nature, 
Leur  vertu  produél-ice  en  votre  fang  s'épure, 
it  coulant  dans  vos  nerfs  avec  aâivité  , 
/ous  rendra  quatre- vingt  à  la  poftfrité  : 
En  attendant  l'éfet  de  cet  augure, 
lit  que  votre  air  charmant ,  votre  blonde  figure 
Tom.     U  F 


^  OBuvres   diverfes 

Vous  redonne  un  plaifir  parfait  ; 

Ne  fongez  qu*à  vous  faire  une  fantc  qui  dure  : 
Dorlotez-vous  fur  le  tendre  duvet  ; 

Du  profond  Rabelais  écoutant  la  IcCèure 
Qu'expliquent  à  votre  chevet , 

Epicure  Chapelle,  &  Chapelle  Epicure. 


] 


ds  M.  L.  de  CfjMulhu»  8^ 

SONNET  DU  MESME, 
ENVOYE'  A   MONSIEUR 

D   E      V   E    N    D   O   S   M   E , 

DANS     LA    MESME     LETTRE. 

V^Uc  Céfarion  foie  le  bien  reiTufciré  ! 

Sans  mane  ^  ni  féné  ,   ni  pomme  d'ellébore  , 

S'il  a  d'un  PéiiiTon  l'épiderme croûte. 

En  quelqu'écac  qu'il  foit  il  nous  charme^on  l'adore. 

Pour  remettre  en  fcs  nerfs  des  fignes  de  fanté. 
Je  facrifîe  u^  ÇtJcq  au  Talboc  d  Epidaure  , 

[  Et  Dumaurier  héros  de  la  lubricité  > 

I  Le  grand  Qif  u  de  L^mplaqAje  en  la  fa veu^r implore* 

;j 

I  Mais  quand  le  verrons-nous  de  retour  en  ce  lieu, 
jl  Le  bon  Chaûlieu  VcndômcSc  Vendôme  Çhaulieu? 
.'  Paris  fera  charmé,  la  Cour  iera  ravie. 

!;  Moi  je  verrai  combler  me^  plus  ardens  defirs , 
I  !  .C'eft  un  autf«  moi  méiiK  ,  il  fçait  goûter  la  yîc, 
[;'  En  parefleux  ftnfé  qui  pond  fur  Tes  plaillrs. 

^  V?. 


84  OEavrcs  diverfcs 


REPONSE 

DE    M.    L    DECHAULIEU, 

ALA     LETTRE 

DE  M.   DE    NEVERS, 

E  N     id8o. 

Xj  Xcufe,  grand  Nevers,  la  lenteur  de  ma  veine, 
L'Hyver  a  glacé  i'Hypocténe  , 
Pégafe  ne  peut  plus  marcher  >  ,_ 

Et  la  divine  Melpoméne  " 

En  Lipare  s*€n  va  chercher 
Brontes  pour  le  ferrer  à  glace  ; 
Car  tu  croiras  facilement  ^| 

Qu'on  ne  trouve  que  rarement 
Un  Maréchal  fur  le  ParnalTe  , 
Où  jamais  d'Artifan  groflîer. 
De  grimper  n'auroit  eu  l'audace  , 
Si  pour  te  plaire  3  près  d'Horace  ,     ^ 
Apollon  n*avoit  donné  place 
A  maître  Adam  ton  menuifier* 
Grâce  à  cet  heureux  facrifice. 


Je  M,  L,  de  châuUeu.  85 

Que  d'un  Cocq  à  propos  tu  fis  > 
Nous  avons  toujours  eu  propice 
Le  do(Ste  fils  de  Coronis  ; 
LaVérolle  malgré  fa  rage, 
A  refpeâé  notre  Adonis  5 
Tu  trouveras  même  embellis 
Tous  les  traits  de  fon  beau  vîfage  , 

Car  la  Nature  bonne  &  facie 
A  mêlé  quelque  rofe  à  des  fagots  de  lys  ; 
Et  par  un  fi  prudent  mélange , 
A  fait ,   fans  le  fecours  du  fard  , 
D'un  Vendôme  un  peu  trop  blaffard. 
Un  Vendôme  plus  beau  qu'un  Ange  : 
Sa  fanté  revient  à  grands  pas , 
Et  {\  la  faim  qui  la  devance 
Augmente  ainfi  qu'elle  commence  , 
Les  Halles  n'y  fuffiront  pas  : 
Et  bien  que  chez  toi  l'abondance  > 
Si  familière  en  tes  repas , 
y  fournifle  cinquante  p'ats 
Des  mets  les  plus  exquis  de  France  ? 
Tu  verras  ce  Prince  glouton  , 
Rendre  facilement  croif.ible 
Tout  ce  que  nous  conte  la  Fable 


%f  OEuvrts  dîverfes 

Dufamclique  Erefîchthon^ 
Avec  combien  d'impatience 
Attendons-  nous  ce  jour  heureux  9 
Od  de  cet  apétit  famt  ux 
Tu  fouffriras  l'cxpérfence  ! 
Si  tu  veux  qu'il  ne  minque  rien 
A  cette  célèbre  journée  , 
Bt  que  ta  cive  ibit  ornée 
De  Saint  Laurent  $  &  de  Vcrdée  j 
De  Falerne,  &  d    Formien. 
Immole  au  Père  Promien 
Ton  pauvre  Baron  de  rArfée. 


de  M,  t.  de  ChâHlieu.  %^ 


REPONSE 
DE     M.     DE    NEVERS, 

EN  i<î8o. 


V 


Raimetit  vos  Vers  font  bons,  ils  femblent  fa- 
briqués 

Sur  la  montagne  à  double  cime  ; 

Par  les  Experts  ils  feront  colloques 

Dans  le  degré  le  plus  fubJime  ; 

Et  quoi  qu'ils  ne  foient  que  croquée  , 
J'yrcconnois  pourtant  de  fçavans  coups  de  lime. 

Des  traits  de  maître  bien  marqués  > 
Un  air  de  Virelay  s'égaïant  de  la  rime. 

Mais  venons  au  Séréniflime; 
De  Tes  beaux  jours  par  la  Parque  attaqués  > 
La  trame  fe  reprend,  la  vigueur  fe  ranime. 

Nous  les  verrons  à  loifir  croniqués 

Par  plus  d'un  exploit  magnanime  ; 
Ses  aimables  attraits  ne  font  plus  ofFufqués , 
Il  n'eft  plus  fur  ion  teint  éc  phlefmoneufe  phiine. 
Là  des  cinabres  vifs  comme  mouches  plaqués  , 

L'éclat  nouveau  (ur  l'albâtre  s'imprimci 
Et'bien-  tôt  de  Vénus  tous  les  cœurs  extorqués. 


38  OËuvre^  àiverfes 

A  l'aimer  feront  apliqués , 
S*il  eft  beau  comme  Adon  &  nerveux  comm&  Euti» 

me  5 

Qjii'il  vienne  donc  ce  Prince  boniflime  , 

A  Ton  aifc  en  Seigneur  opîme  ; 
Tous  les  vins  de  liqueur  déjà  font  débarqués. 
Mile  &  mille  flacons  en  ordre  font  braqués , 
Tout  Tart  des  Cuifiniers  en  fa  faveur  s'efcrime. 
Tour  gibier  volatil ,  terrcftre  &  maritime  , 
S*ofFrc  pour  affouvir  fa  faim  gloutoniffime  ; 

Nous  to«s  d'un  accord  unanime  , 
Par  les  vapeur*  du  vin  nos  efprits  provoqués , 
Au  bruit  harmonieux  de  cent  verres  choqués  , 
Nous  crirons  4  i*envi,  ferme,  trinquons,  trinques^ 
Q^jc  la  fobt-ieté,  la  règle,  le  régime , 

Pafl-nt  pour  un  énorme  crime  ; 
Ecartons  loin  de  nous  ces  pâles  éflanqués  ; 

Q^je  tout  fobrc  pufillanime  , 
Soit,  une  pierre  au  col,  jette  dans  une  abîme  / 
Q^ie  les  Dieux  de  la  joïc  au  feftin  invoqués  , 
Nous  comblent  de  douceurs  l  que  Baccus  toujours 

prime  ! 
Là  pour  un  digne  hommage  à  fa  puiffance  optimej 
Chaulicu,  Chapelle,  en  mimallons  mafqués  , 
Parmi  les  bondo  joïcux  du  Mime  U  Pantomime, 


de  M.  L.   de  Chaulieu.  8^ 

Sur  les  Autels  d'un  doux  parfum  mulqués  , 
Selon  l'antique  maxime  , 

Immoleront  la  paillarde  victime  ; 

Venez  donc,  car  fans  vous  le  chagrin  nous  oprîmc; 
Nos  commerocs  font  détraqués  ; 

Bcthune  par  la  goutte  a  les  pieds  didoqués  , 
Ce  convive  exccllentifïîme. 

Je  finis  >  nos  cerveaux  fe  font  allembiqués  , 

A  vous  tr»:er  fes  Vers  un  peu  trop- tôt  rifqués  ; 
Sans  doute  ils  feront  critiqués 
Comme  un  ouvrage  cacochimc  > 

La  veine  du  Baron  eft  au  bas ,  &  périme  ; 

Mais  quoique  fes  tranfports  fe   foient  mal  expli- 
qués. 

Agréez  toutes  fois  Se  le  zélé  &  Teftime 
De  votre  valet  le  plus  ime. 


OEuvres  diverfes 


LETTRE 

DE  M.  L  DE   CHAULIEU, 

A    M.    LE    MARQ^UIS 

DE      DANGEAU, 

Qui  lui  avoît  envoyé  des  Billets  blancs  de   i 
la  Lotccrie  du  Roi  ,  &  qui  avoit  en  mê- 
me lems  loué  les  Vers  de   Monfieur  de 
Chaulieu. 

V^  Uelque  faveur  que  Ton  me  fafTe, 
Jamais  d'un  aflez  long  fommeil , 
Je  n*ai  dormi  fur  le  Parnaffe  , 
Pour  me  trouver  à  mon  réveil 
Salué  du  nom  de  Poëce  ; 
Moi  qui  ne  me  ferois  vanté 
Q^ie  d'en  avoir  eu  la  manchette  y 
La  maroctc,  ou  la  pauvreté. 

Mais  puifque  tant  obligcsnimeru: 
Tu  le  dis ,  cela  m'en  affure  y 


de  M.  L.  de  châulieu. 
Jr  fuis  Poète  abroiumeni  ; 
Car  je  fçai  bien  qu'une  inpofturc. 
En  chofe  de  cette  nature  , 
N  échape  pas  légèrement. 

Et  puis  nourri  des  ton  enfance  , 
Parmi  les  Aonides  chœurs , 
Tu  fçais  togt  ce  que  dit  &  penfe 
Lachafte  troupe  des  neuf  Soeurs; 
Et  tu  n'auroispas  Timprudence 
D'initier  a  leurs  chanfons 
Unproihane,  que  l'ignorance 
Eloisne  de  toute  aparence 

rr 

D'être  un  jour  de  leurs  nourriflons. 

Je  m'en  vais  donc  fur  ta  parole 
Hjzarder  à  faire  des  Vers  , 
Pour  te  peindre  ce  grand  revers 
Quf  trompa  notre  efpoir  frivole  , 
Ec  mit  nos  projets  à  l'envers. 

Déjà  du  Dieu  de  la  lumière  , 
L'incgaJe  Sœur  par  à^w^  fois 
Avoit  achève  la  cairicre 


^1  0Euvr?5  dherfes 

Dont  le  cours  parcage  les  molt  ; 
Depuis  que  la  douce  efpérance 
Emploïaic  fan  flateur  pouvoir 
A  calmer  notre  impatience   . 
Par  Tatcente  d'un  billet  noir. 

Cependant  au  haut  de  no9^  Tours  * 
Nous  nous  empreflTi.ons  tous  les  jours 
Avoir  (î  notre  deftinée^ 
Qui  tant  nous  tenoit  en  fufpens  , 
En  caraâéres  noirs  ou  blancs  ; 
Par  les  Dieux  même  craïonnéc  > 
Et  par  leur  ordre  fouverain  , 
A  deux  cens  billets  aflîgnéç  j 
N'arrivoit  pas  de  Saint-  Germain. 

Telle  en  foule  deflfus  le  port 
Athcne  attcndoic  ce  navire  , 
Donc  les  voiles  dévoient  prédke 
,  Le  trifte  ou  le  glorieux  fort 
Du  Héros ,  que  l'Amour  en  Crète 
Sauva  d'une  fùre  défaite  ; 
Donc  le  dcftin  feroit  plus  beau  , 
Si  fa  trop  fatale  méprife 
*Le$  Tours  du  Temple. 


de   M.  L.   dff  chauliez.  f  5 

Au  retour  de  Ton  cntreprife 
N*avoit  mis  fon  p^re  au  tombeau» 

Après  une  (î  longue  attente  , 
Dont  nous  fommes  très- mal  paies. 
Par  toi  des  Billets  envoies , 
pai  vu  la  troupe  blanchiffante  ; 
Jamais  il  ne  fut  plus  certain  , 
Et  jamais  preuve  plus  folide 
Ne  montra  que  rien  de  ta  main 
Ne  peut  fortir  que  de  candide. 

Mais  tu  t'étonneras  peut  être 
De  voir  rimer  (1  longuement 
Un  Poëte  ,  qu*en  un  moment 
Ta  feule  autorité  fit  naître  : 
Pour  finir  ton  étonnement  > 
Reconnois  la  main  fecourablc 
D'une  Mufe  plus  favorable  , 
Que  Ton  auroit  vue  autrefois , 
Malgré  Phébus ,  &  faneuvaine. 
Plus  dignement  que  Melporaéne 
Au  Parnaffe  donnsr4es  loifs: 


^A  OEuvres   diverfhs 

REPON  SE 
DE     M.     LE     MAR  Q^U  I  S 

DE    D ANGEAU, 
A    M.    L.     DE     CHAULIEU. 

De  Saint- Germain,  en  leSo. 


V 


Otrc  veine  eft  toujours  digne  d'être  admirée. 
Toujours  nobli  ment  infpiréc  , 
Soit  que  comme    autrefois    l'heureux    dormeur 

d'Aftrée, 
Vous  vous  trouviez  ^çavant  pour  avoir  fommeillé 
Sur  la  croupe  jumelle   à  Phébus  confacrce  ; 
Soit  que  votre  ame  auiîî  par  l'étude  éclairée  , 
Ait  dans  un  long  travail  obftinément  veillé  ; 
L'Ecrit  que  je  reçois  me  paroit  émaillé 
Des  plus  riches  couleurs  ,dont  la  doéle  contrée. 
Par  les  neuf  Sœurs  cft  diaprée  ; 

Et  de  Ton  trifte  oubli  la  Fable  retirée  , 
Y  rend  à  chaque  pas  refprit  émerveillé., 

J'ailongtems  gardé  le  (î'ence  , 

Et  vous  devez  l'interpréter 


de  M.  L.  de  Chaulieu.  f^: 

Comme  une  jufte  défiance 
D'un  homme  qui  n'ofoit ,  Abbé  ,  tous  ripofter  ; 

Gar  en  un  mot  fans  complaifancc  > 

Sans  vouloir  ici  vous  flatcr , 
Je  ferois  trop  heureux  de  pouvoir  imiter 
Ce  tour  harmonieux  ,  cette  noble  cadence 
De  vos  Vers  qu'on  ni*entcnd  à  toute  heure  vantert 

Que  vous  me  plaifez  dans  ces  plaintes  / 

Dans  ces  allarmes  fi  bien  peintes  , 
Dans  cette  impatience  &  cet  efpoir  trompé  / 
Quand  je  vois  dans  vos  Vers  vos  defirs   &  vos 
craintes  9 

J'éprouve,  comme  vous,  de  fenfibles  atteintes. 
Et  des  mêmes  tranfports  mon  cœur  eft  occupé. 

La  fortune  eut  grand  tort  fans  doute 
De  trahir  cet  efpoir  dont  vous  étiez  charmé  j 

Mais  la  Décffe  ne  voit  goûte  , 
Contre  elle  fans  raifon  vous  feriez  animé  ; 
Chaulieu  ,  fi  quelque  jour  cetçe  aveugle  volage 

De  fes  yeux  peut  avoir  Tufage , 
Tenez-vous  afifuréd'un  trakcment  plus  doux  ; 
Entre  tous  les  Amans  qui  lui  rendent  hommage. 
Entre  tous  les  Abbés  qui  briguent  fon  fuffrage. 

Elle  ne  choifira  que  vous  : 
Faites  de  fon  humeur  une  épreuve  nouvelle  , 


^^  OEuvres  dlvérjès 

Apres  avoir  été  cruelle 

Elle  poura  fe  corriger  ; 
Une  autre  Lotcerie  &  plus  grande  &  plus  belle 
A  tenter  le  dcftin  devroit  vous  obliger  : 

Toutes  les  plaines  le  fçavent  , 

Qje  l'Inde  &  TEuphrate  lavent; 
Nous  voïons  accourir  les  peuples  réjouis  , 
Qui  tendent  l'ameçon  à  cette  riche  proie  5 
Dans  des  projets  flatcurs  leur  cœurs  épanouis. 
Attendent  que  pour  eux  le  gros  lot  fe  déploie  , 
Et  quoique  la  fortune  à  la  fin  leur  envoie , 
Ces  penfers  qu'elle  accorde  à  ces  cœur»»  éblouis. 

Sont  toujours  un  bien  qu'elle  o6lroie  , 
Et  jufqu'au  jour  fatal  que  Tefpoir  &  la  joie  , 
A  rafpeâdu  néant  feront  évanouis  , 
Chacun  roule  à  fouhait  fur  dix  mille  louis. 
Mais  de  vos  Billets  blancs  retouchons  Tavanture , 
J?  trouve  dans  vos  V^rscefcain  air  de  murmure  ; 
Et  comme  fi  j'avois  réglé  Tévenement, 

Vous  vous  plaignez  difcretement  ; 
Vous  louez  ma  candeur  aff  z  malignement , 
Vous  fçavcz  en  louange  habiller  une  injure  ; 

Q^ioi  qu'il  en  foit ,  Abbé  charmant , 


Pour  continuer  la  figure. 


Et 


de   M.  L.  de  Chauliett.  fj 

Et  m'en  fervir  plus  juftemcnt. 
Je  vous  aime  candidement  ; 
D'une  amitié  fincére  &  vraie  , 

Vous  recevrez  chez  moi  le  fidèle  fecours  ; 

Et  quoique  la  candeur  à  prefentvous  éfraîe^ 

Quoique  des  billets  blancs  récente  foit  la  plaie  , 

Si  de  votre  dcftin  ma  main  régloit  le  cours  , 
De  la  plus  pure  &  blanche  craie. 
Elle  marqueroit  tous  vos  jours  ; 

Mais  n'en  avez-vous  pas  qui  doivent  faire  envie  ? 

Ces  jours  que  vous  paffez  dans  Anet,dans  Evreux, 
Ne  font- ce  pas  les  plus  heureux 
Qu'on  puifle  paffer  dans  la  vie  / 
Le  charmant  Prince  qu'on  y  voit , 

Mène  avec  lui  toujours  la  joie  &  l'ailegreflej 
C'eft  à  lui  que  la  France  doit 

Le  retour  du  bon  goût ,  &  de  la  politeffe  ; 

Il  eft  le  digne  chef  de  la  noble  jeuneffe  ; 
Il  a  l'efprit ,  &  le  cœur  droit , 
Et  fon  courage  &  fon  adreffe  , 
Partout,  en  quelque  lieu  qu'il  foît. 

Le  diftinguent  bien  mieux  que  le  titre  d'Altefle. 

Qiie  ne  dirai-je  point  de  l'aimable  Princefle 

Qui  répand  les  clartés  que  votre  efprit  reçoit  /. 
Elle ,  qui  fur  le  bout  du  doigt 
Tom»  /.  G 
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Sçait  tout  ce  ^que  f^avoient  Rome  &  raacîenne 
Grèce  , 

Qui  pourroic   aux   neuf  Sœurs  enlever  de  plein 

droit  , 
L'Empire  d'Helicon,  &  des  eaux  de  Pcrmcfle  , 

Et  qije   Cipre   &  Paphos  prendroient  pour  leur 
.De'eiie. 

AbbéaVQîre  bonheur  eft  plus  grand  qu'on  ne  croit; 

Si  le  deilin  n'eft  pas  prapice  en  votre  endro»ît , 

A  vos  moindres  chagrins  chacun  d'eux  s'interefle  s 

Vous  vivez  avec  eux  dans  un  commerce  étroit , 

^Jls  vous  ^aiment ,  enfin  vous  le  voïez  fans  ceflV  ; 

Abbé,votre  bonheur  eft  plus  grand  <ju*on-  ne  croit. 


^m^twàhiiiiîm.       "% 


-  '  '     '■'■'  ■  '   ''-r 


R  Ë  P  6  N  S  E 
D  E  'M.    L.    D'Ë  C  H  A  U  L I  E  U  , 

A  'm.  le'  m  arq^ui  s 

DE     DANGEAU, 

Qiiîlui  cnvoïatthc  féconde  fols  t!es  Billets 
blaiKs^e  la  fèconcleXottêrîe  du  Roi , 

J  -E  m'étolslTe^ulenicnt  flatté 
C^u'à  la  Cout  ma' champêtre  il ufc 
Auroic  reçu  de  ta  bonté 
tJn  accueil ,  quiTerviccfexcîiTe 
Du  moins  à  fa  témérité  3 
*Mâis  je  n'avois  jfâmais  compte 
Que  cette  plurneconfacree 
Pai'autànt  d'oUvrages  diver» 
Au  fervîce  de  CiiHcrce^ 
S'amvfsflt  à  tbûef  mes  VelrV 
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Plût  au  Ciel ,  Marquis ,  que  jamak 
Des  bagatelles  que  je  fais    '~-\:':  ^ 
Je  n*eu(re  connu  l'importance  ; 
Et  que  fans  m'aprendte  un  fucccs 
Qui  paflTe  trop  mon  efperance  » 
Tu  m'euffes  laiflfé  vivre  en  paix 
Dans  une  juAe  défiance. 

Que  c*eft  un  dangereux  poifon 
Qu'une  délicate  louange  / 
Hélas  /  qu'aifément  il  dérange 
Le  peu  que  Ton  a  de  raifon  , 
Et  qu'avec  un  plaiftr  extrême 
On  laiffe ,  quand  on  eft  auteur  , 
Endormir  à  ce  bruit  flâteur 
Laconnoiiïance  defoi-méme  I 

Contre  un  fi  doux  encbanteraent  J 
Je  fens  que  la  Philofophie 
Ne  me  défend  que  foiblement^ 
Et  comme  raifonnablcmenc. 
De  la  mienne  je  me  défie. 
J'ai  juré  folemnellement 
De  ne  l'écrire  de  ma  vie« 
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Maison  quitte  malaifcmcnt; 

f  Cela  peut  s'avouer  fans  hontc,^^ 

Un  commerce  ,  ou  (î  finement 

L*Amour  propre  trouve  fon  compte  • 

Tu  fçais  mêmes  en  flaterle 

Si  bien  tourner  la  dureté  i 

De  Taveugle  Divinité 

Qui  prélîde  à  la  Lotterîe  > 

C^e  contre  fa  malignité 

Je  n*ai  pu  garder  de  rancune  ; 

Et  tu  m*as  infenfiblement 

Engagé  ,  je  ne  fçai  comment  > 

A  pardonner  à  la  fortune» 

Tel  qu'un  pauvre  amant  maltraité. 
Que  fon  cœur  entraîne  fans  ceffe 
Vers  une  volage  beauté  > 
J*ai  de  cette  ingrate  MaîtrefTe, 
Que  je  fers  depuis  fi  long-tems  » 
Par  de  nouveaux  empreffemens  ; 
Voulu  réchauffer  la  tendrefle. 
Mais  tu  fçais  beaucoup  mieux  que  moi 
Que  rarement  une  lofidclie  , 
Quelque  penchant  qu'on  ait  pour  elle;» 
Revient  à  nous  de  bonne  foi.  , 

G, 


A u flfî  Ton  inj u fte  r îgi|e i^jc 
D-zC  ja  plus  légère  favei^r 
N'a  pa^é  ma  pçr/everançe^ 
Et  j*ai  vu  fon  indiftcrence 
'  "I>erechef  entre  mes  Rivaux. , 
Par  une  aveugle  préférence  , 
Partager  jufqu'aux  moindres  lots» 

h  ce  rigoureux  trattepr^tit,. 
Ne  crains  pas  que  t^pja  yer^eu^c^dei;,  » 
Dans  man.  déiîntçrpflfQ^îieat  ', 

J'en  fçais  ^iea, .trouver le  remède*  ^ 
Heur^4î^  ,j-&<qu^tre  foi^  heurciix^J 
A  qui  des  fayjo.rablçs  Dkux 
La  main  fageraent  ménagère  , 
En  donnant  de  modiques  Biens  ^ 
ÎJtonne  en  même  tems  les  moïens  j^ 
Çt  refprit  de  s'en  fat is  faire  / 


i     ' 
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E    P    I    T    R    E 
A  S.  A.     MONSEIGNEUR 

L&  DUC   DE   VENDOSME, 

Sur  la  Charge  de  Général  des  Galères  que 
le  Roi  lui  donna   en  i6$^. 


V 


End6me>malgré  moi,  je  eed€  aux  doux  tranf* 

porcs 

Du  Dieu  des  Vers  qui  m*anime  , 
Ecje  fens ,  malgré  mes  éforcs  > 
Que  d'une  involontaire  rime 
Ce  Dieu  va  former  les  accords  : 

Mais,  Prince,  combien  la  Profc 
Modefte  ,,  &  fans  ornement  > 
Qui  de  tes  faîrs  fàmpkrnent  " 
Raconteroit  qiielque  chofe  3 
Te  louetoit  plUsdigtieirient  î 
Car  c*eft  en  éfét  d'un  fon^e 
Tirer  desTeaiitéè'a^ 
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Qu'emprunter  les  vanités 
Du  langage  du  menfonge 
Pour  te  dire  des  vérités, 

Laiffions  à  la  Renommée 

Publier  tes  aétions , 

Qui  paroicroient  fiéïion^s  >  * 

Si  tu  n*avois  eu  dans  TArmée  » 

Par  Nauflau  même  animée. 

Pour  témoins  vingt  Nationst 

Cette  légère  Décffe 

Dés  Althenem  fuît  tes  pas  > 

Elle  a  chanté  ta  fageffe  , 

Ton  fang  froid  dans  les  combats  i 

A  Stinkerque  elle  a  pu  dire 

Jufques  oii  fut  ton  ardeur  ,  É 

Et  ce  que  doit  notre  Empire 

Aux  éforts  de  ta  valeur^ 

C*efl:  elle  qui  dans  les  airs 

Pour  toi  déploïant  fes  ailes. 

Porte  tes.  grandeurs  nouveUes 

Aux  deux  bouts  de  Tunivers  5 

Qui  plaaant  fur  la  Marfaiilc  à 
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Te  vit  à  cette  Bataille 
Couvrir  de  mort  les  filions  > 
Où  dans  un   étroit  pafl'age 
S'opofoicnt  à  ton  courage 
Les  plus  épais  Bataillons* 

Mais  non  ;  c'eft  plutôt  aux  hommes 
C*cft  à  tous  tant  que  nous  femmes  , 
Qui  reflentons  ta  bonté  , 
D*aller  publiant  fans  ceffe 
Quel  air  haut ,  quelle  nobleffc  » 
Brille  en  ta  funplicité  : 
De  quel  prix  ineftimable 
Pour  nous  cft  un  Prince  aimable  ^ 
Qui  fçait  accorder  (î  bien  , 
Loin  de  toute  fierté  vaine  , 
Aux  talents  d'un  Capitaine 
Les  vertus  d'un  Citoyen. 

Quoi  donc  !   le  Dieu  qui  m'enflame  > 
Et  qui  bien  ou  mal  m'aprit 
L*art  de  toiier  ta  grande  ame  ^ 
Ne  dit  rien  de  ton  efpric  ? 
Pour  te  plaire  davantage 
Apollon  Ta  fait  exprès» 
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Il  fçaît  combien  tu  te  plais- 
Dans  iifi  ^mpk  bàdinagç 
Quelque  fols  à  Toublier  ; 
Et  croiroîc  coiîimettre  un  crime  , 
Tout  grand  qu*il  eft",  tout  fublime» 
D*ofer  l'aller  publier, 

Mais  où  fuis^je  P  quelle  yvrcffa 
Trouble  mes  fens  agitez > 
J'entcns  des  cris  d'allègre (Tè 
Sur  Taîle  des  vents  portez  | 
Q^iel  bruit  f râpe  -mon   oreille  ? 
Je  vois  du.  Port  de  Marfeille  . 
Tout  le  pompeux  apareil,  ]  : 
Et  nos  Galères  parées 
Faire  briller  au  Soleil 
Leurs    magnifiques  livrées  ! 
J*entends  ces  Reines  des  Meirs  ^ 
Des  cris  4e  .mille  coupables,^  , 
Et  des   voix  de  miférables 
Former  de  charmans  conaerts  !■ 

Je  le  vois,  fur  fa  Galère 
Ce  Général  eft  monté  ; 
Déjà  fon  huaianité 


pans  lefcin  delà  p>isécc 
Paie  renaître  la  gayctéi 
Et  déjà  ron.air  affable  , 
A  (dans  ce  séjour  affreux 
Confoié  ces  malheureux , 

Sûrs  queibn  cQ^ur  pitpyableî 
De  leurs  mî^ux./e  toucherai  _ 
Et  que  fenfible  à  lei\r^  p^ineS" 
Ne  pouvant  brifer  leurs  chaînes 
Sa  main  les^^  rel^ch^ra»; 

Fuïez  ,  Galères  d'Efpagnc  , 
Déformais  loin  de  nos  bords  ;  ^ 
Allez  cacher  dans  vos  Ports 
Ea  peur  qui  vous  accompagnes 
Vendôme  s'en  va  fur  vous 
Bien- tôt- lancer  ce  tonnerre. 
Dont  déjà  cent  Sois  fur  terre 
Il  A  fait  fentir  les  coups  ; 
Et  je  vois  déjà  Neptune  ^ 
Qui  pour  plaire  à  Jupiter  , 
T'offre  avec  lui  de  concert 
Son  Trident  Sc  fa  Fortunco 

Ainfi  par  la  bien  veilla  lace 
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De  ce  grand  Roi  des  François  ^ 
Qui  déjà  deffous  tes  lois 
Avoît  remis  la  Provence, 
Tu  vois:  croître  ta  puififance  , 
Et  l'un  &  l'autre  Eiément, 
Charmé  de  fon  efclavage 
fe  difputer  l'avantage 
D  obéir    aveuglément. 

D'une  telle  confiance 
Mon  Prince  connob  le  prix  ? 
C'cft  Teffet  de  la  prudence. 
De  la  bonté  de  Loiiis  .• 
Ton  Roi  fçait  pour  fa  pcrfonnc 
Quel  eft   ton   attachement  ; 
Qu'en  lui  tu  crois  la.  Couronne 
Son  plus  léger  ornement  ; 
Pour  l'Etat  quel  eft  ton  zèle  j 
Et  d'un  fi  fujet  fidelle 
Il  connoit  le  dévouement; 
Et  c'eft  cette  connoiffancc 
Qiîi  feule  fait  ton  bonheur  j 
Et  la  feule  recompenfe 
Qui  pouvoit  flatcr  ton  cœur. 


de  M.  L.  de  Chutêlietil 
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E  P  I   T   R   E 
A    MONSIEUR    LE    DUC 

DE    NEVERS, 

Sur  des  Vers  de  Mr.  Chapelle  ,  dans  les 
feules  rimes  d^Age  &:  d*If ,  qui  rendoienc 
cet  ouvrage  un  peu  forcé  &  languiflanc, 
écrite  d'Anec  en  i68o. 

J  'Ai  vu  du  paîfibic  rivage  * 
Enfoncer  le  fragile  Efquif , 
Que  Chapelle  &  d'Age  &  d'If 
Avoîc  leftc  pour  Ton  voïage  ; 
Mais  par  ua   vent  fuperlatif 
Sa  métaphore  a  fait  naufrage. 
J'ai  laiffé  fuïant  à  la  nage  , 
Sur  le  Rocher  du    Château  d'If 
Sa  Mufe  &  tout  Ton  équipage  , ..  •• 
Moi  d'un  ftile  plus  libertin  , 


*  Ces  premiers  Vers  (ont  de  feu  M.  le  Grand  Prieur  ae 
Vendôme  ,  qui  commença  la  Plaifanterie  a  &  M.  L.  de  Chau- 
lieu  l'acheva. 
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Et  d'une  verve  moins  prisée       :rf^ 

Par  Ja  Pareffe  autorisée. 

Sans  hi*en  réveiller  plus  t1natin> 

Je  vais   griffonnèr'ma  ' pensée  ; 

Car  ce  n'eft  pour  moi  chofe  aifec 

De  mettre  ainfi  dans   la  prifon 

D*une  rime  tant  épuisée 

le  peu  que  tu  fcais  de  raifon 

Que  la  Nature   m'a  laifsée. 

Si   tu  eonnoiflois   chaque  jour 

Avec  combien  d*impatîence 

Nous  voïons  que  Phœbus  commence 

Ec  finît  Ton  oblique  tour  , 

Sans  «que  ton  aâmable  prefence 

Vienne    embellir  notre  séjour; 

Bien-tôt  Vilpreux  &  Garanciere 

Verroient  les   vîtes  poftillons , 

De  leurs  fertiles  iîllons 

Faire   voler  la   poiilliere; 

Tel  qu'après  les  froids  rigoureux 

Des  Hyvers  qui  nous  font  la  guerre > 

Tu  quittes  ce  climat  heureux 

Q^'habitoient  jadis  les  Maîtres  de  la  terre  ^ 
Et  partant  avec  les  Zéphirs, 
Donc  tu  devances  la  vicefle. 


de  'M.  L..dc  Châtilieu^  ^ill 

Tu    ramènes  h  policefTc 
En  nos  repas  &  nos  plaîfirs  ; 
Qui  donc  à  Saint  Gerraaia  t*arréce  ? 
Efttu  prié  de  quelque  fête 
Que  donne  ce  Seigneur  courtois , 
Qui  toujours  entouré  d*Anchois, 
Pendant  fa  podagre    pafsée  , 
D*un   grand  fromage  Boulonnois 
Faifoit  une  chaife  percée  ? 
Mais  que  je  voïois  autrefois  , 
Dans  ces  glaciales  contrées  ; 
Donner  un  fage  contre- poids 
Aux  puiflances    Hiperborées  ; 
Lui  dont  rcfprit  plein  de  relî'orts 
Forma  les  importans  accords 
Entre  le  Turc  &  le  Sarmate  ; 
Et  donc  la  pacifique  vo^x 
A  fait  pendre  au  croc  les  Carquois 
De  l'Océan. jufqu*à  TEuphrate. 


Il 
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E  P  I  T  R   E 
A  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE   MA2ARIN, 

En  lui  cnvoïant  le  Voïage  de  TAmour  &  de 
rAmitié  ,  &  d'autres  Vers  que  Madame 
la  Duchefle  de  Bouillon  ni'avoic  deman- 
dés de  la  part  de  Madame  Mazarin,  & 
de  Monfieur  de  Saint  Evremonr. 


irf  A  divine  Bouillon  ,  cette  adorable  Sœur, 
Qui  partage  avec  vous  l'Empire  de  Cythére  , 
Et  qui  par  cent  moïens  de  plaire 
Séduit  &  i'efprit  &  le  cœur. 

Veut  aujourd'hui  que  mes  Vers , 
Au  hazard  de  vous  déplaire  , 
Aillent  traverfer  les  mers  : 


I 
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A  cet  infcnfo  projet 
Mi  raifon  s*eft  opoféc  , 
Je  vais  devenir  l'objet  » 
Ai- je  dit,  de  la  rifée 
De  cet  lïommc  {{  fameux  ^ 
En  qui  le  gnûc  feul  décide 
Du  bon  &  du  merveilleux  ; 
Et  qui  plus  galant  qu'Ovide  | 
Eft  comme  lui  malheureux. 
Ce  Sage  qui  fc  confie 
Au  feul  fecburs  du  bon  fcns. 
Et  dont  la  philofophîe 
Bravant  l'injure  des  ans , 
Pour  fufpiîndre  la  vieillcflc 
T*ar  de  doux  enchantemens , 
Sçait  Tart  à'y  mêler  fans  ccflc 
Mille  &  mille  amufemetis  , 
Et  même  les  enjoucmens 
De  la  plus  vive  jeunefle  : 
Ce  Critique  tant  vanté  , 
De  qui  la  délicateffe  ^ 

Des  ouvrages  de  la  Grèce  > 
Auroit  été  redoute  , 
Ne  fçaura  jamais  peut-être 
Que  ces  Vers  m'ont  peu  coiiré, 

Tome  U  H 
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Enfans  de  Toifiyeté, 
L'Amour  feul  les  a  fait  naître; 
Et  fans  vous  ma  vanité 
Leur  défendroit  de  paroître. 
Daignez  donc  ,  divine  Hortence, 
Par  un  regard  de  ces  yeux , 
Qui  défarmeroient  des  Dieux 
La  colère  &  la  vengeance  > 
Obtenir  quelque  indulgence  ^ 
Et  d*un  accueil  gracieux 
Payer  mon  obéiflance. 


Âe  M.  L.  de  Chitulku.  ï  1 5 

REPONSE 

DEM.  DE    MAZARIN, 

ET  DE    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMONT. 

J  E  n'ai  point  comme  Cenfeur 
Examiné  votre  ouvrage  > 
Mais  comme  bon  connoifl'eur , 
Je  lui  donne  l'avantage 
Sur  les  plus  galans  écrits 
Qui  nous  viennent  de  Paris, 
Difons,  cju'ôn  aît  vus  en  France  j 
Et  Voitute  &  Sarafin  , 
Vous  cèdent  dans  Texcellence 
Du  goût  délicat  &  fin  : 
Nous  ajouterons  qu'Hortencc> 
Notre  Sapho  Mazarin  , 
Vous  donne  la  préférence 
Sur  tout  Grec  &  tout  Latin« 

H  2 


lîg  OËavres  diverfes 

Madame  Mazarin  n'a  fait  que  dire  ce  que 
j'ai  penfé,  car  vous  mettre  au-defTus  de  Voi- 
ture &  de  Sarazin  dans  les  chofes  galantes 
&  ingénicufcs ,  c'eft  vous  mettre  au-defllis 
de  tous  les  Anciens.  Il  n'y  a  point  de  com- 
paraifon  qui  ne  vous  défoblige  ,  il  \\y  en  a 
point  d'avantageufe  que  je  puiilc  raifonna- 
blement  prétendre  t   celle   d'Ovide  ne    me 
convient  point  ;  O/ide  étoit    le   plus  fpiri- 
tuel  homme  de  fon  tems ,  &  le  plus  mal- 
heureux 5  il  fut  relégué  chez  des  Barbares  , 
où  il  faifoit  de  beaux  Vers,  mais  fi  triftes 
&  fi  douloureux  ,  qu'ils  ne  donnoient   pas 
moins  de   mépris  pour  fa  foiblefle  ,  que  de 
compaflion  pour  fon  infortune.  Dans  le  païs 
où  je  fuis,  je  vois  Madame  de  Mazarin  tous 
les  jours.  Je  vis  avec  des  gens  fociables  ^qui 
ont  beaucoup  de  mérite  ,  &  beaucoup  d'ef- 
prit:  Je  fais  d'aflcz  méchans  Vers  ,  mais  fi 
enjoués  ,  qu'ils  font  envier  mon  humeur  , 
quand  ils  font  méprifer  ma   Posfîe   î  J'ai 
très-peu  d'argent  >  mais  j'aims  à  vivre  dans 
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un  pais  où  il  y  en  a  >  d'ailleurs  il  me  man- 
que avec  la  vie  ^  &  la  confideration  du  plus 
grand  mal  eft  un  cfpece  de  remède  contre 
le  moindre.  Voilà  bien  des  avantages  que 
j'ai  fur  Ovide;  à  la  vérité  il  fat  plus  heureux 
à  Rome  avec  Julie  ,  que  je  n*ai  été  à  Lon- 
dres  avec  Madame  Mazarin  5  mais  les  fa- 
veurs de  Julie  furent  caufe  de  fa  mifére  ,  & 
les  rigueurs  de  Madame  Mazaria  n'incom- 
modent pas  un  Vieillard. 

Quels  fcntimens,  direz-vous,  font  les  v4tres  ? 
En  cet  état,  dirai»je,  ou  je  me  voi  , 
Je  ne  demande  autre  grâce  pour  moi, 
Que  la  rigueur  qu*on  aura  pour  les  autres. 

Et  j^aurai  fujet  d^êtrc  content*  C'eft  à 
Madame  Maz^arin  à  finir  ma  Lettre  ,  quand 
ie  vous  aurai  dit  qu'il  ne  manque  rien  ici 
que  Madame  de  Bouillon  &  vous  >  Mon- 
fieur  j  que  je  voudroisvoir  avec  du  vin  de 
Champagne  ,  avaat  que  de  mourir. 


Hj 


UÇ  OEavyes  Mvtrfes 

A^oJlHle  de  Madame  d^  MAzmn* 

Je  ne  fais  point  de  Vers ,  mais  je  m'y 
eonnois  alFez  pour  vous  pouvoir  dire  furé- 
menc ,  Monfîeur ,  que  les  vôtres  font  les 
plus  agréables  qu'on  puiffe  voir  :  Au  refte  , 
on  me  compare  à  Sapho  mal-à-propos  ^  je 
ne  fuis  point  Lesbienne  j  ni  capable  de  fai- 
ïç  fon  Volage  de  Sicile* 


de  M,  L.  dc:  Châulitu.  IIf> 


.        E     P     I     T      R     E 

A   MONSIEUR   LE    MARQUIS 

DE     LA     FARRE, 

A  FONTAINEBLEAU,  En    1701. 

DEpuis  votre  déparc  de  la  bonne  Ville  , 
un  enchaînement  d:c  plaifirs  m'a  bien 
laiiïe  le  tems  de  penferàvous,  miisnon 
pas  celui  de  vous  écrire  >  vous  croyez  peut- 
être  ,  parce  que  depuis  la  dertrudion  du 
Paganifme  ,  vous  avez  pris  la  place  de  Co- 
rnus ,  6c  le  faites  adorer  fous  le  nom  de  la 
Farre,  qw'iî  ne  nous  écoic  pas  permis  en- 
rabfencc  du  Dieu  des  Feftins  &  dc  la  Joie  , 
de  faire  des  foupers  agréables.  Nous  en  a- 
vons  fait  ,  ne  vousendéplaife  ,  les  meilleurs 
&:  les  plus  délicieux  chez  Mônfieur  le  Duc 
de  Nevers  s  la  Compagnie  exquife  &  peu 
nombreufe.  ,  qui  rejoignoit  feulement  les. 
grâces  de  Mortemar  à  rimagioaiion  «le  Man« 


120  n^uvns  dlverfes 

Cini  >  tout  eût  été  parfait ,  fi  le  luxe  &  U  |{ 
magnificence  de  ces  repas  n'eue  été  indigne 
^u  goiit  des  Convives  ;  il  a  fallu  tout  leur 
çnjouement  pour  m'empêchcr  de  fçntir  le 
dégoût  de  l*abonda^ce  :  maigre  tout  cela  , 
je  n'ai  pu  m'cmpêcher  dç  m*écner  en  pcti- 
fant  à  vous  i 


Quand  verrai- je  ma  pauvreté 

Honorable  &   voluptueuXe  » 

Te  donner  avec  libcrtç 

yn  fouper  ,  ou  la  propreté 

Fait  loin  d'une  foule  ennoïeufe  j^ 

\J(\ç.  chère  délicicufe 

De  beaucoup  de  frugaHté  ? 

Là  le  nombre  &  réclaç  de  cent  verres  bien  nets 

Répare  par  les  ycujç  la  difctte  des  tnets  '^ 
Et  la  moufle  pétillante 
D'un  vin  délicat  &  frais  , 
D'une  fortune  brillante 

Cache  à  mon  fouvenir  les  fragiles  attraitsi. 
Q^jelle  injure  à,  rabondance  , 

l-ors  qu'avec  vx>lupté  ton  a  petit  glo.uton, 
ftornc  (on  iotempérancç 


de  M.  l.  de  ChauHeu,  l%î 

A  rèpaule  de  mouton  ! 
Et  qu'avec  des  cris  de  joie 
On  voit  toujours  fur  le  tard 
Venir  Tomelettc  au  lard  , 
<^*au  fecours  àç  ta  faim  le  Ciel  propice  envoyé. 
Alors  l'imagination 
Parce  nouveau  mets  éguisic 
De  mainte  nouvelle  pensée 
Orne  la  converfation  .^ 
A  des  maximes  de  fageflc 
On  mcle  de  joïeux  propos  , 
Et  Ton  jette  fur  quelques  mots 
Ce  fcl  que  produifoit  la  Grèce  > 
Qui  nous  rend  la  terreur  des   fots. 
Mais  hélas  !  le  tems  fuit  avec  tant  de  vittfle, 
Q^ie  parmi  ces  difcours  de  morale  &  d*amour 
Nous  attrapons  bien-tot  la  naiiTance  du  jour; 
L*Aurore  pour  nous  voir  ,  prend  fa  face  riante  » 
ÇUe  rougit  de  pçur  de  troubler  nos  plaisirs , 
Et  pour  nous  plaire  mieux,  met  fa  robe  éclatante  » 
Paite  des  mains  de  Flore  &  des  jeunes  Zçphirs, 

Pour  honorer  la  DécfTe 
Jîous  n'allons  point  femer  des  fleurs  fyt   foa 
chemin  ; 

Mais  chacun  avec   alléo;rcfie 
Court  pour  y  répandre  du  vin^ 


IZZ  OEwvres  diverfes 

On  voit  ces  jours  là  le  Soleil 
Sortir  plus  brillant  de  Tonde, 
Et  la  rofe  aux  yeux  du  monde 
En  a  le  teint  plus  vermeil  ; 
Le  lis  quitte  fa  face  blême, 
La  violette  elle-même 
En  â  perdu  fa  pâleur; 
Ec  cette  liqueur  divine 
Ne  fait  plus  germer  de  fleur 
Que  de  couleur  purpurine. 

N'eft-il  pas  vrai  que  cela  fe  paffe  aînfi 
fonvent  au  Temple  ?  MefiTieurs  les  Poètes 
de  la  Cour ,  vous  devriez  répondre  à  de  pau- 
vres Poètes  de  la  Ville  5  voilà  un  Carte! 
que  je  vous  envoie  de  la  part  de  tous  mes 
Confrères.    Adieu  ,  Monfieur   le  Marquis  ^ 

3imez-moi  toujours  5  &  ne  me  faites  point 
djs  réponfe  fi  vous  ne  voulez. 


de  M.  L,  de  Chatdie», 
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REPONSE 
DE  MONSIEUR  LE  MARQUIS 

DE   LA   FARRE. 
DE    FONTAINEBLEAU. 


V 


Ous  înfultez,   maicre  fripon, 
A  peu  d'imaginacion 
Que  la  Nature  m'a  donnée  ; 
Ces  traits  brillants  ,  la  fîilion 
Dont  votre  Lettre  cft  tant  ornée  i 
Vont  à  ma  veine  infortunée 
Faire  abandonner  Apollon. 
A  mon  efprit  ce  Dieu  n'iarpire 
Q^ue  de  triftes  moralités  ; 
C'efl  avec  vous  qu'il  aime  à  rire  > 
Il  eft  toujours  à  vos  côtcz  ; 
Et  fur  tout  lorfque  vous  boirez  > 
Là  prendrez  votre  tems  ,  beau  Sire  > 
Et  pour  moi  lai  demanderez 


1%^  OEuvres  iîverfti 

Le  don  d^éga^er  la  Satire, 
De  ce  Tel  que  vous  y  jettes , 
Me  raccordant,  je  pourrai  dire 
P'aflfcz  plaifantes  veritez  ■• 
Au  public  qui  fe  les  attire  : 
Mais  jufques-là,  fans  me  flater. 
Je  fens  fur  ma  foi  qu'au  Parnaffe 
J*aurois  de  la  peine  à  monter  , 
Je  perds  haleine,  &  je  mç.  laffci 
Puis  Pégafe  fans  héfiter. 
Considérant  ma  lourde  maffe  > 
S  ans  un  ordre  ,  &  fans  cette  grac€  % 
Refuferoit  de  m*y  porter. 

Je  vous  fuis  très-obligé  ,  mon  cher  ami, 
de  m'avoir  tiré  d'une  cfpecc  de  létargie  où 
i*ccois  ,  &  dont  je  crains  que  ces  Vers  ne 
fc  rcflentcnc  encore  5  pour  les  vôrrcs ,  ils 
font  charmans  :  je  viens  de  les  montrer  à 
Monfieur  le  Duc  d'Orléans  5  à  Madame  de 
Châtillan  ,  &  à  beaucoup  d*auues  Dames 
avec  qui  nous  venons  de  diner  >  oa  a  bii  à 
votre  fanté  ,  on  vous  a  loué  ,  ©n  v©us  a 


de  M.  L.  de  Chmlku.  ^2  5 

defiré ,  n*eft-ce  pas  là  tout  ce  que  nous 
pouvions  faire  ?  Le  Roi  a  été  incommodé 
un  jour ,  mais  ce  n'elt  plus  tiet>»  Adigu^ 
mon  cher  ami.    Vale  &  bike^ 


Î2^  OEuvres  diverfes 

E  P  I  T  R  E 
A    MONSIEUR    LE    CHEVALIER 

DE     BOUILLON. 

E  N  1704. 

X  Oî,qui  ne  Phîlofophe  au  milieu  des  grandeurs^ 
As  fccoûé  le  joug  des  vulgaires  erreurs  ;    . 
Hcgaidanstesdircôurs>  &  fimple  en  ta  parure, 
Connois  pour  toutes  lois  les  lois  de  la  Nature  : 

Chevalier  ,    reçois  ces  Vers 

D'une  Mufe  libertine  ; 
Qu'ils  aillent  fous  ton  nom  de  popine  en  popîne 

Aprendre  à  tout  l*unîvers. 

Que  Fite  &  la  Moriliere  ^  , 

Pour  n'avoir  point  de  Céfars, 

Ont  pourtant  fous  leurs  banieres 

Leurs  Héros  ainfi  que  Mars  ; 
Que  ceux  qui  comme  toi  ont  des  talcns  de  plaire  , 

De  rcfprit  de  la  beauté  , 

*  Fameux  Cabarctiers  de  ce  tems  là. 


de  M.  L» de  Chatdka.  tij 

Doivent  d'une  main  ménagère 
Mettre  à  profit  le  tcms ,  qui  d'une  aile  légère 
Bmporte  nos  plaifirs  avec  rapidité  j 
Et  que  la  feule  joiiifl'ance 
D'un  inftant  fi  précieux 
Eft  Tunique  prcfent  que  dans  leur  bienveillance 
Puiffent  nous  faire  les  Dieux. 
Sur  ce  principe  de  fageflc , 
AfiVanchi  des  devoirs  en  pleine  liberté  , 
Goûtes  tous  les  plaifirs  que  t'offre  la  jeuacfle 

Dans  les  bras  de  l'oifiveté. 
Je  fçais  qu'ue  façon  de  penfer  folle  &  vainc 

Etablit  qu'il  eft  glorieux 
De  porter  fur  les  pas  de  ton  oncle  Turéne 
Le  bruit  de  tes  exploits  en  mille  ôc  mille  lieux  ; 
Que  forti  comme  toi  d'une  illuftre  origine. 

Avec  ton  port,  ta  bonne  mine. 
Une  jambe  de  bois  te  fiéroic  aflcz  bien  ; 

E  qu'après  nos  guerres  finies 
Tu  vîendrois  avec  grâce  encore  aux  Tuilleries , 
Eborgné  ,  clopinant,  nous  fervir d'entretien. 
^c  te  reviendroit-il  de  tant  de  renommée  ? 
Rien  que  îachétive  lueur, 
Et  que  le   peu  de  fumée 
D'une  lampe  en  ton  honneur 


tti  ÙËuvres  diverjès 

Sur  ton  cercueil  allumée , 
£t  \t  touchant  plaifir  aux  pieds  du  Grand  Loùti 
Enterré  près  Guefçlin  d'infeâer  Saint  DeniSiJ 
Va  que  cette  folle  idée 
Ne  troublé  pas  des  beaux  jours  ; 
Voi-tu  près  de  là  guinguette 
Folâtrer  deflus   Therbeice 
Vémis  avec  les  Amours  ? 
Elle  attend  fous  cette  treille 
OÙ  tu  vois  mainte  bouteille 
NolleÉ  au  fortir  du  Cours  5 
Joins  ce  que  cot)  cCbur  adore 
A  ce    Couple  libertin  ; 
Qu*en  ouvrant  les  Cieux ,  rAufore 

Vous  trouve  tous  quatre  encore 
Yvres  d'amour  &  de  vin  y 
Et  grondez  cette  pleureuie» 
Qui  pour  troupe  fi  joïeufe. 
S'éveille  ah  peu  trop  matin  .- 
Mais  hélas  /  ô  loi  trop  dure/ 
Cependant  que  je  te  fais 
De  cette  aîmaible  avanture^ 
Cher  Chevalier  i  les  portraits; 
je   ne  verrai  déformais 
Tous  ces  plaifirs  qu'en  peincute 


Mais 


de  M.  L.  de  Châtdie'û.  i  i^ 

Mais  qu*importc  que  la  vieillefle 
Vers  moi  s'avance  à  grands  pas  9 
Quand  Epicurc  &  Lucrèce 
M'ont  apris  que  la  fagcfl'e 
Veut  qu'au  fortir  du  repas  j> 
Ou  des  bras  de  fa  maicrcffei 
Content  l'on  aille  là-bas  : 
Pour  moi ,  qui  crois  telles  chofes 
Conformes  à  la  raîfon , 
Sur  les  pas  d'Anacréon, 
Je  veux  couronné  de  rofes. 
Rendre  viîite  à  Pluton  : 
Je  vois  d'un  œil  fec  la  Parque 
Qui  commence  à  fe  laCTer, 
Et  Caron  fréter  la  barque 
Qui  va  biea-t©t  me  pafferi 


ïjo  OEttvrei    dherfej 

>  ■       '  '  ■  '  '  ■      |i|| 

AU  MESME. 

En  1712/ 

Lève  ,  que  j*ai  fait  dans  la  loi  d*Èpîcuree 

Difciple ,   qui  fuis  pas  à  pas 

D*une  Doftrîne  faîne  &  pure  ^ 

Et  les  lés  leçons  &  les  apas  5 

Philofophe  formé  des  mains  de  la  Nature  » 

C^i  fans  rien  emprunter  de  tes  réflw  xîons  , 

Prens  pour  guides  tes  palîions'> 
Et  cous  les  plaifirs  fans  mefure  5 

Qui  ne  fis  jatnais  tle  projets, 
Que  pour  Tinftant  prefent,  qui  coule  à  Tavanturei 
Et  fçachant  au  plaifir  bornei:  tous  tes  fouhaits  9 
Méprifes  la  fortune,  &  ris  de fes  délires .• 

Heureux  libertin  ,  qui  jamais 

Ne  fais  qtie  ce  que  ru  defires  i 

Et  délires  ce  que  tu  fais  : 

Chevalier  c'eÛ  peu  qii*au  Temple 
|e£*aïe  apris  coRimentdans  la  belle  faifon^ 

Avec  le   talent  de  plaire. 

Un  homme  fage  doit  faire 
D'atîiours  Ôc  de  plaiiîrs  une  douce  moirfen  g 


'ie  M.  L.  deChâulk».  i^t 

Il  faut  encor  que  mon  exemple  i 
Mieux  qu'une  ftoïque  leçon , 

¥'aprenn€  à  fuporter  le  faix  de  la  vieillcffc, 
A  braver  Tinjure  des  ans  ; 

"Te  montre  comme  il  faut  par  des  umufemens  ^ 
Arrêter  pour  quelques  momens 

la  volupté  qui  fuit ,  le  platfîr  qui  nous  hiflV. 

fen  vain  la  Nature  épuîfée 
Tâche  à  prolonger  fagementj 
ï>ar  Le  fecours  d  un  vif  &  fort  tempérament  i 
La  trame  de  mes  jours  que  les  ans  ont  ufcc  % 
Je  m'aperçois  à  tout  moment 
Que  cette  Mère  bien- faifante  , 
Ne  fait  plus  d'une  main  tremblante  i 
Qu'étaïer  le  vieux  bâtiment 
D'une  machine  chancelante. 
Tantôt  un  déluge  d'humeur, 
t)e  fucs  cmpoilonnez  inonde  ma  paupière; 
Mais  ce  li'eft  pas  affez  d'en  perdre  la  lumière  ^ 

Il  faut  encor  que  fon  aigreur 
Dans  d'inutiles  yeux  me  forme  une  douleur, 
Qui  ferve  à  ma  vertu  de  plus  ample  matière. 

ta  Goutte  d'un  autre  coté 

II 


1^1  OEuvres  dl^erfes 

Me  fait  depuis  vingt  ans  Un  tîffii  de  fouffrancC  % 
Que  fais-je  en  cette  extrémité  ? 
Jopofe  cncor  plus    de  confiance 
A   cette  longue  advcrfité  , 
Qu'elle  n*a  de  petfeverance  X 
Et  m'accoûtuniânt  à  fouffrir  » 
J*aprens  que  la  patience 

Rend  plus  légers  les  maux  que  Ton  ne  peut  guérir. 

Au  milieu  cependant  de  ces  peines  cruelles. 
De  notre  trifte  Hiver ,  compagnes  trop  fidelles  » 
Je  fuis  rranquile  &  gai  :  Qijel  bien''pluç  précieux 
Puis- je  efperer  jamais  de  la  bonté  des  Dieux  ? 

Tel  qu'un  rocher  dont  la  tête 

Egalant  le- Mont  Athos  > 

Voit  à  Tes  pieds  la  tempête] 

Troubler  le  calme  des  flots  ; 

La  mer  autour  bruit  &  gronde  % 

Malgré  fes  émotions , 
Sur  Ton  front  élevé  régne  une  paix  profonde ^ 

Qiie  tant  d'agitations  , 

Et  les  fureurs  de  Tonde 
Refpcéfcnt  à  Tégal  du  nid  des  Alcyons» 

Heureux  qui  fe  livrant  à  la  Philofophic  » 


de  M,  t.  de  Châuîku.  IJJ 

A  tronvc  dans  Ton  fcin  un  azilc  alTuré  , 
Contre  des  préjuges,   donc  Terprit  eny  vré 
De  fa  propre  raifon ,  lui-mcmc  fe  défie  » 
Et  forçant  des  erreurs  ou  le  peuple  eft  livré  , 
Démêle  autant  qu'il  peut  les  principes  des  chofesj 
Connoîc  les  nœuds  fecrc  ts  des  éfcts  &  des  caufesi 
Regarde  avec  mépris  &  la  Barque  &  Caron  , 
Ec  foule  aux  pieds  les  bruits  de  Tavare  Acheron» 

Maïs  c*eft  poufler  trop  loin  peut  être  U  fagcffe  , 

J*aime  mieux  me  prêter  à  l'humaine  foiblcffe  , 

Ec  de  l'opinion  refpcâaiit  le  bandeau  , 

Croire  voir  les  enfers,  mais  ne  les  voir  qu'en  beau« 

Je  laiffe  là  Minos  &  fon  urne  fatale  , 

Le  rocher  de  Sifyphe,  &  la  foif  de  Tantale  ; 

Ec  fans  m'aller  noircir  de  cent  tourmens  divers  s 

Tout  ce  qui  s'offre  à  ma  penfée  , 
Ce  ne  font  que  des  fleurs,  des  berceaux  toujours 

verds , 
Et  les  champs  fortunés  de  la  plaine  Elifée. 

Là  dans  Tinflant  fatal  que  le  fort  m'aura  mis ,. 
J'efpere  retrouver  mes  illuftrcs  amis  , 
La  Farre  avec  Ovide,  &  Catulle  &  Lesbie, 
Voulant  plaire  à  Corinne  >  ou  carefler  Julie  , 
Chapelle  au  milieu  d'eux,  ce  Maître  qui  m'aprîc 


Î54  Oeuvres  dherfef 

Au  fon  hatmonieux  de  rîmes  redoublées  9 
l*art  de  charmer  l*oreiIle  &d*amu{êr  refprît 
Par  la  diverfité  de  cenç  nobles  idées, 

Q;uel  fpe(Sèacle  à  mes  yeux,  &  quel  plaifîr  nouveau/ 
pans  un  bois  d*orangers  qu'arrofe  un  clai*  ruifle2,u 
Te  revois  Sjtignelay,  je  rencontre  BétKuncj^ 
Efprits  fupérieurs,  en  qui  la  volupté 
Ne  déroba  jamais  rien  à  Thabileté , 
Pjgnes  de  plus  de  vie  &  de  plus  de  fortune* 

Avec  Gaftondc  Foix  quelle  ombre  fe  promène  /• 
'Ah  1  >e  la  reconnois ,  c'eft  le  jeune  Turenne  ; 

Prefenc  rare  3c  précieux  , 

Que  l'avare  main  des  Dieux 

Ne  fît  que  montrer  à  la  terre, 
Pigne  héritier  du  nom  de  ce  foudre  de  guerre, 
A  quel  point  de  gloire  &  d'honneur 
Ne  t'eufTent  point  porté  tes  dcftinées  , 

Si  Mars  jaloux  ck  ta  valeur  , 
A  la  fleur  de  tes  ans  ne  les  eût  terminées. 

Que  vols- je  près  de  toi  ?  c'eft  ta  raere  éperdue  , 
Tout  à  coup  a,ux  enfers  depuis  peu  defcenduë  ; 
Q^iicoAreryant  pour  toi  Tes  tendres  fçntimens  »^ 


de  M.  I.  de  ChauUetu  l jj 

Be  ce  fils  C\  chéri  vole  aux  enibraffcmens  : 
Marîamne efl-ee  vous?  Lccielimpitoïable 
A-t'il  voulu  (î  toc  dérober  aux  mortels 
'Ge  qu'il  leur  a  donné  jamais  de  plus  aimable  t 
Et  qui  pouvoir  aux  Dieux  difputer  des  Autels  » 
Si  la  ^race  &  refpric  comme  eux  eft  adorable. 

Q^uoi  donc?quand  j'efperois  qu'à  mon  heure  fatate 
Tu  reccvrois  mon  ame  en  fes  derniers  adieux  ; 
Et  que  toa  amitié  pour  moi  toujours  égale  , 
Peut-être  en  foupirant,  me  fermerait  les  yeux  s. 
C'eft  moi  qui  te  furvis ,  &  ma  douleur  profonde 
N*a  pour  me  confoler  dans  l'excès  de  mon  deuil. 
Que  de  porter  ton  nom  jufques  au  bouc  du  monde* 
De  jetter  tous  les  jours  des  fleurs  fur  ton  cercueil. 
Chanter  tes  agrémens  ,  &  célébrer  tes  charmes, 
Dans  CCS  Vers  mille  fois  arrofés  par  mes  larmes^ 

Dans  une  foule  de  Guerriers  > 
Vendôme  fur  une  éminence  , 
Paroît  couronné  de  Lauriers  .* 
Vendôme  de  qui  la  vaillance 
Fait  avouer  aux  Sci  pions , 
C^elefacde  Cartage,  &  celui  de  Numan^Cà, 
N^obfcurcit  pas  fes  actions  ; 
Ec  laide-  à  juger  à  rEfjpagne 
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Si  Ton  bras  ne  fie  pas  plus  en  une  campagne 

Qu'ils  ne  firent  e^  dix  avec  vingt  l.égions. 

Pans  le  fonds  des  jardins  de  ce  féjour  tranquillcu« 
Mais  quel  eft  ce  Héros  iffu  du  fang  des  Dieux  .<? 
C'eft  Enguien  qui  s'offre  à  mes  yeux  > 
Sur  Nervinde  &  Stinkerque  entretenant  Achille^ 
Je  vois  ce  vainqueur  d'Ulion 
Frémir  ,  que  tout  Ton  courage 
^u  hord  du  Simoïs  n'ait  p^s  f^it  davantage  , 
Que  dans  ces  deux  combats  fit  ce  jeune  Lion* 

Plus  loin  dans  le  fond  d'un  bocage j^ 
Je  vois  Catinat  3c  Caton 
A  tous  les  gens  de  bien  faifant  Mne  leçon* 

Ainfi  libre  du  joug  des  paniques  terreurs  $, 

Parmi  rémail  des  prairies , 

Je  promène  les  erreurs 

De  mes  douces  rêveries  ; 
Çt  ne  pouvant  former  que  d'impuifl'ans  defirs  , 
Je  fçai  menre ,  en  dépit  de  l'âge  qui  me  glace  , 

Mes  fouvcnirs  à  la  place 

De  l'ardeur  de  mes  plaifirs» 

Avec  qi^el  contentement 
Ces  fontaines^  ocs  bois  oi)  j'adorai  SiWki 
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Rapellent  à  mon  cœur  fon  amoureux  tourment  ; 
Bien  loin  que  ce  plaific  qui  ne  peut  revenir  » 
D'inutiles  regrets  empoifonne  ma  vie  , 
J'en  favoure  à  longs  traits  l'aimable  fouvenir. 

Q^uc  de  fois  j*ai  grofTî  ce  ruifleau  de  mes  larmes  ! 

C'eft  fur  ce  lit  de  fleurs  que  le  premier  haifer  % 

Pour  gage  de  fa  foi  dilïipa  mes  allarmes  ; 

Et  que  bien  tôt  après  vainqueur  de  tant  de  char* 
mes. 

Sous  ce  Tilleul  au  frais  je  vins  me  repofer  .• 
Cet  arbre  porte  encor  le  cendre  caraâére 
Des  Vers  que  j*y  gravai  pour  l'aimable  Bergère  S 
Arbre  croilTez,  difois  je,  ou  nos  chifres  tracés  « 
Confacrant  à  l'Amour  nos  noms  entrelacés  y 
Faites  croître  avec  vous  r(os  ardeurs  mutuelles  |^ 

Et  que  de  fi  tendres  Amours  , 
Que  la  rigueur  du  fort  défend  d'être  éternelles  « 
N'aient  au  moins  de  fin,  que  la  fin  de  nos  jours. 

Ami  voilà  comment,  fans  chagrin,  fans  noirceurs. 
De  la  fin  de  nos  jours,  poifon  lent  &  fun  ^p  » 
Je  féme  encor  de  quelques  fleur. 
•l^e  peu  de  chemin  qui  me  reftc 
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LETTRE 
DE    M.     LE     CHEVALIER 

DE     BOUILLON, 
A    U.    L,    DE     C  H  A  U  L  I  E  q. 

MAIgré  votïC  peu  d'attention  pour 
moi  j  je  ne  puis  m'empêcher ,  moa 
cher  Abbé  ,  de  vous  alTarer  que  vous  n*ave^ 
point  d*ami  qui  regrette  fi  fort  votre  abfen- 
cc  ,  &  qui  foie  plus  fcnfible  à  votre  retour. 
Quand  on  a  eu  le  pbifîr  de  vivre  avec  vousi 
toutes  les  autres  Cofnp:ignies  parqiffcnt  fort 
infipidesjje  ne  trouve  quafî  partout  où  je  vais 
que  de  hnguiflantes  convcrfacions  Sc  de  froi- 
des phifanteries,  bien  éloignées  de  ce  fel 
quo  r^oandoi:  la  Grèce,  qui  vous  rend  k 
terrcu.'des  fors.  Je  fus  voir  hier  à  quatre 
heures  après  midi  Monfieur  de  la  Cochon- 
niere  y  croïanc  que  c*étoit  Hac  heiwe  pra- 
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prc  à  rendre  une  vifite  férieufe  ;  maïs  je  fus 
bien  étonnç  d'ciuendre  des  la  cour  des  cris 
immodcrés ,  &  toutes  les  marques  d'une  bac- 
canale  complette  i  je  paflai  jufqu'à  fon  ca- 
binct^  &  >e  le  trouvai  en  chemife ,  fans  boa- 
net  ,  entre  foa  rémora  &  une  autre  perfon- 
ne  de  quinze  ans  ^  fon  fils  l'Abbç  verfanc 
des  rafadcs  à  deux  inconnus ,  des  verres  caf- 
fés ,  plufieurs  cervelats  fut  la  table  ,  &  lui 
alTez  chaud  de  vin  5  je  voulus,  comme  fon 
fciviteur ,  lui  en  faire  quelque  remontrance  5 
je  n*eo  tk^i  d'autre  réponfe  que  ,  ou  buvez 
avec  nous ,  ou  allez.  .  • . . .  j'açcep,tai  le  pre- 
mier parti,  &  en  fortis  à  fix  heures  du  foir  , 
quafi  yvre  mort.  Si  vous  raime:^  ,  vous  re* 
viendrez  inceffamment  voir  sM  n'y  a  pas 
moïen  d'y  mettre  quelque  ordre>  entre  vous 
&  moi,  je  lecroi  totalement  perdu  >  il  me 
lut  votre  Lettre  en  pleine  table  5  je  la  trou- 
vai remplie  d*un  badinagc  ,  d*une  philofo- 
phie  &  d'une  fermeté  contre  les  malheurs  , 
qui  m'enchantent ,  &  qui  m'engageiu  à  êttQ 
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votre  difciplc  plus  que  jamais,  &  avec  autant 
de  fidélité  que  Damis  en  a  eu  pour  Apollonius 
de  Thianc.  Revenez  donc  ,  mon  cher  Miî- 
trc,  vous  trouverez  mon  hermitage  prêt  à 
vous  recevoir  5  &  là  parmi  les  pots  ,  8c  avec 
des  minois  gracieux  ,  nous  tiendrons  des 
propos  fur  toutes  fortes  de  Chapitres  ,  &  je 
vous  remercirai  encore  de  m'avoir  mis  ea 
ctac  de  jouir  des  plaifirs  fans  remords ,  8c 
d'cflfuïer  les  malheurs  fans  foibleflfe.  Mes 
complimens  à  Monfieur  de  Chaulicu,  & 
croyez  q^jie  perfonne  au  monde  n'eft  fi  abfex- 
lument  à  vous  que  moL 

Le  Chevalier  d^e 
BouuioK. 
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REPONSE 

DE    M.    L-    DE  CHAULIEU, 

DE      FONTENaY. 

LE  beau  tableau  de  Ténietes  que  vous 
m'avez  cnvoïé  ,  Monfcigncur  ^   qu'iï 
cft  bien  peint ,  &  qu*il  cft  vrai  ! 

Dans  cette  peinture  charmame 
j*ai  reconnu  Tauteur  de  la  chanfon^ 
Q^ii  de  manière  fi  galante 
Affubla  Bertrand  &  Raton: 
Que  cette  paire  malfaifante 
N'a  depuis  ce  jour-là  repris 
Par  Epîgramme  ou  Vaudeville 
Les  ridicules  de  Paris  : 
Ce  qui  fait  que  Tcffor  ont  pris 
Tous  les  fats  de  la  bonne  ViHe, 
Si  haut ,  &  de  telle  façon  ^  » 
Q^i'il  faudra  bien  que  d'Argenfon  » 
Cefçavant  maître  de  Police, 
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Dans  chaque  quartier  ecabliflTe 
Bureaux  ,  ou  Ton  faffe  cbanfon^ 
Le  tout  pour  corriger  lè  vice. 

ï)es  Bureaux  qu'on  établira. 
Le  premier  au  bord  de  la  ScînCj, 
A  THôtel  de  Bouillon  fera  ; 
Et  quatre  jours  de  la  femaine 
Pour  le  bien  publie  s'ouvrira  5 
Et  là  d*une  facile  veine 
Le  Chevalier  chanfonnera 
Quiconque  le  méritera , 
Et  fera  Vers  fur  la  bedaine 
Du  Céladon  de  TOpera  , 
S*il  qu'enfin  il  corrigera  ; 
Mais  je  croi  plutôt  que  fa  peine 
Et  que  fon  tems  y  perdra. 

Le  fécond  Bureau  fe  tiendra 
Butte  Saint-Roch  dans  une  rue 
Que  maint  Vaudeville  a  rendue 
Très-fameufe  fur  ce  poinc-là; 
C'efl  dans  cette  almaible  boutique 
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'^le  revicnc  l'efprit  qui  pinça 
La  Farre  ,   &  qui  rendit  publiqu<f 
L*avanturc  tragicomique , 
De  la  belle  qu'il  écrafa. 

Si  vous  ne  trouvez  pas  affez  de  Burcaut 
létablis  pour  la  corredion  du  grand  nombre 
de  fats  qu*inondent  Paris  ,  dont  il  nous  eft 
venu  une  nuée  ducôcé  des  bords  du  Lignon^ 
il  faudra  bien  dans  notre  Marais  &  vers  \x 

rue établit  auflî  quelque  Bureau  ;  & 

en  cas  de  befoin  ,  nous  en  établirons  un  dans 
le  Tcmplt  même  $  je  ne  fçai  pas  bien  quel 
fera  le  Chanfonnier  qui  y  fera  fa  réfîdencc  , 
mais  la  place  ne  fera  pas  vacante  long  tems  5 
&  en  cas  de  befoin  ,  il  fe  trouvera  toujours 
quelqu'homme  de  bien  ,  quelque  bonne 
amc  ,  qui  par  le  feul  zélé  du  bien  public  f^- 
ra  quelques  petits  couplets  de  Chanfons  ,  le 
tout  pour  rédification  du  prochain.  Voilà , 
je  croi ,  Monfieur  le  Chevalier  ,  un  établit 
femcnt  nouveau  qui  ne  fera  point  à  la  char- 
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gc  du  public  i  mais  bien  à  rextirpatiotl  du 
iFanacifee  h  chofc  qui ,  /e  crois ,  fera  de  vo* 
trc  goût  y  &  de  celui  de  Monfieur  d' Argeil* 
fon  >  qui  les  hàic  autant  que  nous» 


EPITRÊ 


de  M,  L.de  Chaulieïf. 
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E  P  I   T  R  E 
A   MONSIEUR    LE    MARQUIS 

DE     LA    F  A  R  R  E. 

Qui  m'avoit  demandé  mon  Portrait,    en 
Décembre    lyo^. 


O 


Toi ,  qui  de  mon  ame  es  îâ  çhcre  moitié  5 

Toi ,  qui  joins  la  déiîcatciTe 

Des  fcntimens  d'une  maicrefle 
A  la  folidité  d'une  lure  amitié , 
La  Farre,  il  faut  bien- toc  que  la  Parque  cruelle  5 

Vienne  rompre  de  Ci  doux  nœuds  ; 

Et  malgré  nos  cris  &  nos    vœux  > 
Bien- tôt  nous  cfi'uirons  une  abfence  éternelle. 

Chaque  jour  je  fens  qu'à  grands  pas 
J'entre  da'ns  ce  fcntier  obfcur  &  difficile  , 

Qui  me  Va  conduire  là- bas 

Rejoindre  Catulle  &  Virgile  ; 

Là   font  des  berceaux  toûjoîîrs  vcrds- 

Alfis  à  côté   de  Lesbiè, 

K 
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Je  leur  parlerai  de  tes  Vers 
'      Et  de  ton  aîmabU  génie  ; 
Je  leur  raconterai  comment 
Tu  recueillis  fi  galamment 
La  Mufe  qu'ils  a  voient  laîffée. 
Et  comment  elle  fçut  fagcment  p 
Par  la  pareffe   autorifée. 
Préférer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  penféc 
La  vérité  du  fentiment. 
Et  l'exprimer  fi    tendrement, 
Qije  Tibule  encore  maintenant 
En  eft  jaloux  dans  l'Elizéc  : 
Mais  avant  que  de  mon  flambeau 
La  lumière  me  foit  ravie, 

j[e  veux  te  craïonner  un  fantafque  tableaa 
De  ce  que  je  fus  en  ma  vie  ; 
Puiflfe  à  ce  fidèle  Portrait 
Ta  tendre  amitié  rcconnoîçre 
Dans  un  homme  fort  imparfait. 

Un  homme  aimé  de  toi  qui  mérita  de  l'être» 

Avec  quelques  vertus ,  j'eus  maint  &  maint  défaut* 
Glorieux,    inquiet ,  impatient,  colère, 
Entreprenant, hardi,  très-fouvenc  téméraire. 
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Libre  dans  mes  dîfcours,  peut-être  un  peu  trop 

haut  j 
Confiant  fiaforel ,  &  ne  pouvant  me  taîrc 
Des  erreurs  qui  blefloicnc  devant  moi  la  raifon  s 

J*ai  toujours  traité  de  chimère 

•Et  les  ^dïgnitez  ;  &  le  nom  j 

Ainfi  je  pardonné  i  l'envie 

De  s'élever  contre  un  mortel  « 

Qui  ne  refpeâa  dans  fa  vie 

Que  le  mérite  perfonnel. 
Quel  maux  ne  m'a  point  fait  cette  fage  folic 

Qui  méfiteroit  un  Autel  J 
î^our  réparer  fes  torts  la  prudente  Nature 

En  moi  par  bonheur  avoic  mis 

L'arc  de  me  faire  des^amis> 

Dont  le  mérite  ,  avec  ufure 

Me  dédommagea  de  l'injure 
Que  me  fit  un  fatras  d'indignes  enneiT«s> 
Qui  n'employa  jamais  contre  moi  qu'impofturei 
Malgré  tous  mes  défauts  qui  ne  m'auroit  aihié  ? 
l*étois.pour  mes  ^mis  Tami  le  plus  fidèle 

Que  Nature  eût  jamais  formé; 
Plein  pour  leurs  interécs ,  &  d'ardeur  &  de  zélé. 
Je  n'épargnai  jamais  périls  ,    peine,  ni  foin  , 
J'entrai  dans  leurs  projets,  j'époufai  leur  querelle  5 


1^8  VlEnvres  diverfes 

Et  je  n'eus  rîen  à  moi  dont  ils  eurent  befoîn. 

Je  n'ai  jamais  connu  l'état  de  l'abondance  ; 

J'ai  prêté  cependant  >  ôd  donné  tout  mon  bien  $ 

Mais  l'obligation  en  éioit  fort  légère. 

Je  ne  l'ai  de  mes  jours  encor  compté  pour  rien  5 

Et  les  tréfors ,  qu'on  croit  chofe  fi  néceffaire. 

N'ont  jamais  fait  ma  paffion  ; 

Content  d'avoir  une  reflourcc 
Dans  la  fertilité  de  mon  Invention 

Pour  pouvoir  remettre  à  ma  bourfc 
Ce  qu'en  avoit  ôté  ma  diflipation. 

Ainfi  rempli  de  confiance 

Que  rarement  je  pris  en  vain  , 

j'ai  cru  quec'eft  aflez  donner  à  la  prudence 
De  ga-rder  pour  le  lendemain 

Un  peu  de  fçavoir-fai4:e,&  beaucoup  d'efperancc» 

Tout  cela  foutenu  d*a(fc2  de  fermeté  , 
Pit  fur  une  fimple  aparence, 
C^iie  ma  ftoïque  indifférence 

i'affa  chez  quelques-uns  fou  vent  «pour  duretéô 

Ceft  à  cette  férocité 
<5iie  je  dois  5  tu  le  fçais  ,1e  calme  de  ma  vie > 
Et  cette  longanimité 
Dont  j'ai  lutté  contre  l'envie. 
Et  fçû  braver  Tadverfité. 
Ta  tendre  amitié  m'a  flatté  ; 
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Q^i'à  cela  je  mêlai  quelques  talens  de  plaire  ; 

Libertin  ,  &  voluptueux  , 
Avide  de  projets,  cependant  tJarefl'eux, 
Noïé  dans  les  plaifirs,  mais  capable  d'affaire  î 
Accorc,  infinuant,  &  quelquefois  flatteur  , 

J'ai  feu  d'un  difcours  enchanteur 

Tout  Tufage  que  pouvoir  faire 

Beaucoup  d'imagination  , 

Qui  rejoignit  avec  adrefle 

Au  tour  précis  à  la  juftefle. 

Le  charme  de  la  fi6tion  : 
Heureux  !  fi  détrompé  d'une  erreur  qui  m'abufe  , 
J'avois  pu  refifter  au  féduâcur  plaifir 
De  pouvoir  quelquefois  occuper  le  loifir 
Des  Héros  que  fouvent  a  diverti  ma  mufe  l 
Chapelle  par  malheur  rencontré  dans  Anec, 

S'en  vint  infeâer  ma  jeunefle 
De  ce  poifon  fatal  qui  coule  du  Permeffe , 

Et  cache  le  ma^l  qu'il  nous  fait. 
En  plongeant  l'amour  propre  en  une  douce  yvreffe^ 
Cet  efpric  délicat ,  comme  nooi  libertin  , 

Entre  le  tabae  &  le  vin , 

M'aprit  fans  rabot  &  fans  lime  x 

L'art  d'atraper  facilement , 

Sans  ccre  efclave  de  la  rime  > 
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Ce   tour  aifé,  cet  enjouement 
<iv\  feul  peut  faire  le  fublime  : 

Que  ne  m'ont  p  oint  coûté  ces  funeftes  talens  ? 

Dès  que  j'eus  bien  ou  mal  rimé  quelque  fcHrnette > 
Je  me  vis  tout  en  mime  tems 
.  Affublé  du  nom  de  Poëce  ; 
t)çs-lors  on  ne  fît  de  chanfon  , 
On  ne  lâcha  de  Vaudeville  >      * 
Que  fans  rime  ni  raifbn 
On  ne  me  donnât  par  la  Vilîe  5 
Sur  la  foi  d'un  ricannement 

Qui  n'ctoît  q,ue  l'effet  d'un  gai  tempérament. 

Dont  je  fis  ,  j'en  conviens,  affez  peu  de  fcrupule  j 
Les  fats  crurent  qu'impunément 

Perfonne  devant  moi  ne  feroit  ridicule. 

Ils  m'ont  fâitlà-defTus  mille  înjuftes  procès» 

J'eus  beau  les  fouffrir  &  me  taire  , 
On  m'imputa  des  Vers  que  je  n'ai  jamais  faits  , 

C'eii  aflez  que  >'en  fçufle  faire. 
Pourquoi  ne  pas  donner  pouvoir  aux  d'Argenfons» 
Q^ii  règlent  la  Police  ,  &  corrigent  la  France  , 
De  mettre  les  rîmeurs  aux  Petites- Maifons, 
Ec  de  détruire  ainfi  cette  maudite  engeance  ? 
Cet  ordre  faiutaire  cyt  en  moi  réprimé 
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Cette  démangeaifon  que  Calliope  infpîrc» 

Ec  je  n'euffe  jamais  rime. 

Cependant  quoiqu'on  puiîTe  dire  , 

J*atte{le  ta  fincérité. 
Que  toujours  partifan  de  la  fimpîidté^ 

Jamais  d'un  indigne  artifice 

Je  n'ai  fardé  la  vérité. 

Et  jamais   ma  noire  maîîce 

N'a  fait  injure  à   la  bonté  j 

Tu  fcais  bien  malgré  l'injutticc 

De  la  commune  opinion  , 

Qiie  mon  cœur  ne  fût  point  complice  , 

Ni  des  erreurs  ,  ni  du  caprice 

De  mon  imagination  ; 
Il  eft  un  autre  endroit  d'une  moindre  importancc> 

Toutefois  fenfible  à  mon  cœur  ; 

Ou  j'ai  bien  pu  par  imprudence 
Jcttcr  les  gens  de  bien  quelquefois  en  erreur, 

Qtji  trompés  par  la  vrai-feniblânce, 

Aflez  fouvent  m'ont  reproché 

Que  galant  fans  être  touché , 
Je  n^avois  de  l'amour  que  la  feule   aparence  > 
Qu'avec  l'efpric  d'Hilas  j'eu«  fa  kgerecé  , 
Et  que  dans  mes  écrits  avec  trop  de  licence 

J'ai  dogmatifé  rincoaftance  ^ 
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Et  prêché  TinfideUté. 
C'eO:  ici  que  mon  innocence 
A  befoin  que  ton  aiïîftance 
p  avorife  la  vérité  > 
Et  vienne  prendre  la  défenfe 

De  mes  vrais  fentimens,  &  de  maloïauté  j 

récois  né  vertueux>  j'euffe  été  plus  fidèle 
Qjje  ne  fut  jamais  Céladon , 
Que  j'avois   choifi  pour  modèle  j 
^        Mais  qui  ne  deviendroic  fripon 
Parmi  ce  peuple  d'infidèles  , 
A  qui  TAmour  prête  fcs  ailes 
En  lui    donnant  fes  agrémens,. 
Q^ji  même  de  fcs  ch-angemens 
Sçalt  tirer  des  grâces  nouvelles  /^ 

l^arquis,  à  qui  le  fonds  de  mon  ame  efl:  connu^ 
Tu  fçais  que  mon  cœur  prévenu 
Long  tems  pour  un  objet  aimable, 

^sîe  pouvant  fe  refondre  à  le  trouver  coupable  5, 
Malgré  Ton  infidélité  , 
Chercha   dans  la  néceifué 
D'un  changement   inévitable 
Des  raifons  pour  rendre  excu fable 

Parmi  tant  d'agrémens  ,  tant  de  légèreté  •: 
Vamoux  ^  des  Çà  fui  (tes. 
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P*avîs  fort  difFerens  dans  fa  Religion  ; 
Il  a  fcs  Efcobars ,  il  a  fcs  Janféniftes  , 

Dont  Tauftére   opinion 

Banit  tout  libertinage  , 

Et  fait  un  dur  efclavage 

D*unç  douce  paffion. 
Pour  moi  moins  rigoureux,  je  crois  fur  la  tendre{lfe 
Qu'il  faut  un  peu  pafTer  à  l'humaine  foibleffe 

Quelques  légers  égaremens  ; 

Il  eft  de  dangereux  momens 

Ou  ramouieufe  frénéfie . , . 
Mais  fans  aller  plus  loin  pouflfer  l'Apologie  ^ 
Il  eft  ,  il  cft  encor  un  afcendant    vainqueur 
Qui  de  tous  ces  défauts  a  corrigé  mon  cœur  i 

Pevcnu  conftant  &   fidelle 
Il  brûle  d'une  ardeur  déformais  éternelle  , 
Et  livré  tout  çatier  à  qui  Ta  fçû  charmer  , 
Il  ferç  encore  un  Dieu  qu'il  a  ofe  plus  nommer  « 

Ami ,  fi  la  complaîfance 
Qu'on  a  pour  ces  défauts,  fit  ce  Portrait  trop  beau; 

Songes  avec  quelle  violence 
Il  faut  de  l'amour  propre  arracher  le  bandeau* 
-Souviens-toi  que  celui  qui  traça  ce  Tableau  y 
A  de  ton  amitié  mérité  l'indulgence  ; 
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Parles- en  quelquefois  ;  &  que  la  médifanire 

Par  malice  ou  par  ignorance, 
N*ofe  pas  d'un  Quatraia  baiboiiiUer  mon  tom?-" 
beau. 


de  M.L.  de  Chauïieu.  1  5  5 

E    P    I    T    Pv    E 

A    MADAME   LA    PRINCESSE 

DE      C  O   N  T  Y, 

Sur  ce   qu'elle  s'amufoit  pendant  les  voïa- 
ges  de   Meudon  ,   à  parler     en    Rébus 
&  en  Enigmes,  le  i6.  Janvier  170^» 

Eflez  d*affc6i:er  un  langage 
Oii,  régne  tant  d'obfcuritç  > 
Vous  dont  rcfprir  eut  en  partage 

Les  grâces  ,  la  >uftefl'e  ,  &  la  vivacité 
Pcjâ  le  Dieu  de  l'Eloquence 
En  a  porté  fa  plainte  aux  Cieux  , 
Minerve  au  Souverain  des  Dieux 
Demande  raifon  de  Toffenfe  j 

Elle  >   dont  vous  tenez  la  perlualion 

Qu'elle  plaça  fur  votre  bouche. 
Et  cet  agrément  qui  nous  touche 
Pans  votre  convcrfaûon  .* 
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On  s'en  plaint  au  Parnaflfe ,  on  en  gronde  à  Cy* 

thére  , 
Les  Mufes,  les  Amours  choquez  également  > 

En  tous   lieux  difcnt  hautement. 
Que  lorfqu'en  Tes  difcours  on  a  le  don  de  plaire  » 
Il  ne  faut  que  parler  tout  naturellement. 
Princeffe  ,  quittez  donc  logogrifFe  ôf  rébus  , 
Ce  font  les  vains  efforts  des  cfprits  de  bibus  i 

Sçachez  qu*cn  vous  la  parole 

Ne  doit  être  lîmpîement 

Que  le  gracieux  fimbole 
De  ce  que  vous  penfez  (î  délicatement  j 

Et  comme  cent  rares  merveilles 
Charmeront  tous  les  yeux  dès  que  l'on  vous  verra  jl 

Vous  enchanterez  les  oreilles 

De  quiconque  vous  entendra. 

Comme   je    fçai  pourtant  qu*il  ne  hm 
pas    sopofer    dire£lement    aux   goûts  des 
grandes  Princefles  ,     &   que   votre   A.   S. 
cft  prefcntemenc    daus  le  goiic  des  vati- 
cinations. 


Voilà  certaine  Centurie 

Que  ^4erUn  Cocaïe  en  mourant 


i 


de  Mm  !•  de  Chaulieu^ 
Plein  d'un  efpric  de  prophétie 
Laifla  dans  les  mains  de  Morgantî 
Cet  homme  fertile  en  goguettes  , 
Qui  fur  les  boutons  de  fon  nez 
Le  premier  porta  des  lunettes 
£n  jouant  fon  argent  aux  dcz> 
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CENTURIE. 

iu  Orfque  Don  Meu ,  cet  îUuftre  Chartreux  » 
Fera  par  Ducs  fréquenter  Ton  beau  Cloître  > 
Q^j'il  le  rendra  plus  vanté  3    plus  fameux 
Qu'en  Dauphiné  Chartreufe  ne  peut  être  , 
Fille  de  Mars  tirera  du  tombeau 
De  Defacords  joïeufes  bigarures  , 
Et  Ton  verra  fous  burlefques  figures  , 
Rébus ,  Bouquins  >  maint  &  maint  Cocardeau; 
Mauvais  plaifans,  mauvais  Poètes, 
Grimper  hardiment  au  coupeau 
Du  mont  d'où  découle  cet  eau 
Qui  fait  rimailler  des  fornettes* 

Voilà  une  Pïophetie  qui  pourroît  bien  at- 
tirer fur  moi  un  orage  d'injures  de  la  part  de 
ces  Meffieurs ,  donc  la  cabale  par  malheur 
eft  trop  force  j  mais  je  me  mocquc  d*eux , 
j'aois  feul  quand  j'aiofé  dire  à  V.  A.  S.  fes 
vériîçz  &  les  leurs. 


de  M,  L.  de  chaulieu:  15  J 

E  P  I  T  R  E 
\   M-   LA    MARQUISE    DE    L. 

Ecrite   de    Fontenay   au  mois    de 
May    1705. 

X-^  Oin  de  la  foule  &  du  bruit , 

Je  fuis   dans  mon    château,comme  vous  dans  Ift 
votre , 

Car  ne  fe  peut  prendre   pour  autre 
Que  pour  Château  votre  réduit  j 
Et  croiriez  une  baliverne 
Si  fur  la  foi  d'une  lanterne  , 
Q^ui  de  par  d'Argcnfon  vous  luît> 
Vous  penfiez  qu'être  aux  incurables 
Entre  gens  un  peu  railbnnables  , 
Ce  foie  demeurer  à  Paris  : 
Entre  nous  autres  beaux  efprîts  , 
Nous ,  qu'en  nos  dits  &  nos  ^crîcf 
Toujours  la  juftefl'e  accompagne. 
Je  vous  le  dis ,  &  le  redis  , 
Vous  demeurez  à  la  campàgae. 
Et  pour  moi  maintenant  j  y  fuis  : 
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C'eft  là,  que  plus  touché  d'un  ruifleau  qui  mur- 
mure , 

Que  de  tousces  vains  ornemens. 

Fils  de  l'art  &  de  l^impofture. 

Je  me  fais  des  amufemens 
De  tout  ce  qu'à  mes  yeux  prefente  la  Nature. 
Quel  plaiiîr  de  la  voir  rajeunir  chaque  jour/ 
Elle  rit  dans  nos  prez,  verdit  dans  nos  boccages  ^ 
Fleurit  dans  nos  jardins,  &  dans  les  doux  ramages 
Des  oifeaux  de  nos  bois  i  elle  parle  d'Amour  % 
Hélas  !  pourquoi  faut-  il  par  une  loi  trop  dure  » 
Que  la  jeunelTe  des  faifons. 
Qui  rend  la  Verte  chevelure 
A  nos  arbres  ,  à  nos  buiffons , 
Ne  puîfîe  ranimer  notre  machine  ufée  , 
Rendre  à  mon  fang  glacé  fa  première  chaleUti 
A  mon  corps,  à  mes  fensj  leur  première  vigueur  5 
Etd'cfprits  tous  nouveaux  réchauffer  ma  penfée  } 
Sur  tout  rendre  à  mon  cœur  ces  ter.dres  feptimcns  , 
Ces  tranfports,  ces  fureurs,  ces  précieules  larmes  , 

Qiii  de  nos  jours  font  l'unique  printems , 
Et  dont  un  cœur  ufé  ne  connoit  plus  les  charmes  !' 

Alors  vous  me  verriez  cent  fois  à  vos  genoux 
Vous  redire  combien  vous  me  fcmblcz  aimable , 
Vous  jurer  que  le  Ciel  me  fit  exprés  pour  vous  y 

Qiie  mon  attachement  fera  tendre  &  durable  : 

Que 
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Que  dans  rimagination 

Quelque  chofe  de  flmpatîque 

Prépare  entre  nous  l'union 
Par  ou  l'amour  au  cœur  fe  communique  : 
Enfin,  fans  vous  chercher  cent  autres  agréràens^ 

Que  vous  avez  tous  les  talens 

Qiie  jefens  qu'il  faut  pour  me  plaire  ; 

Ainfije  parlcrois  dans  ces  bien-heureux  tems. 

Mais  je  dois  mainteaant  me  taire» 


Tom.     /. 
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E  P  I  T  R   E 

DE    M.    L'ABBE'  C*** 

M.  L.  DE   CH  AULIEU, 

EN     1703. 

U  veux ,  ChauHeu  ,  que  je  fafTc  des  Vers  » 
Pour  mieux  parler,  qu*en  profe  je  rimaille  ; 
J*en  vais  donc  faire  ici,  vaille  que  vaille  , 
Non  j  comme  toi ,  qui  vole  dans  les  airs  ; 
Mais  puis  qu'enfin  en  ton  nom  je  travaille^ 
Je  marcherai  fur  les  pas  di  Nevers. 
Ma  Mufe  >  hola  /  ne  fois  point  ironique  ; 
Trop  jeune  cncor  pour  faire  la  critique  , 
N'attaque  point  un  enfant  d'Apollon  , 
frère  d'ailleurs  de  Taimablc  Bouillon  j 
Chante  plutôt  Ton  erprit&  fa  grâce  , 
C*eft  le  chemin  pour  monter  au  Parr>a{re> 
Jamais  Phcbus  ne  fut  fourd  à  ce  nom. 

Mais  pour  chanter  cette  charmante  Sœur  » 
Je  fuis  cncor  trop  indigne  rimeur; 
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A  toi,  Chaulieu,  en  aparcienc  la  gloire  » 
Son  nom  par  toi  cranfmis  à  la  mémoire. 
Par  tes  beaux  Vers  célébré  mille  fois  , 
Dédaigneroit  une  fi  foiblc  voix  : 
partout  la  tienne  emporte  la  viâoire*; 
Qiii  mieux  que  toi  d'un  vol  audacieux  , 
Peut  célébrer  nos  Héros  &  nos  Dieux  ? 
Qui  mieux  que  toi  peut  chanter  une  Bslle  ? 
Te  fouvient  il,  Abbé,  de  ces  beaux  yeux  ^ 
Dont  trop  long  tems  tu  fus  amant  fidelle  ? 
C'écoit  pourtant  une  fimple  mortelle, 
.Et  par  tes  Vers  tu  l'élevois  aux  cieux  ." 
Libre  àprefent,  &  fans  inquiétude. 
Tu  vis  content ,  &  tu  fais  ton  étude 
De  la  tranquile  &  fage  volupté  ; 
Heureux  Chaulieu  ,  jouis  de  ta  fageffe, 
Et  d'un  ami  ,  Ç\  tu  plains  la  foiblcfTe, 
N'infulte  pointa  fa  fragilité  , 
Par  les  confeils  de  la  Philofophie, 
Aide  plutôt  cet  ami  malheureux  , 
Tens-lui  la  main ,  quand  fa  raifon  s'oublie  | 
Pour  le  fauver  d'un  écueil  dangereux 
Qu'il  a  trouvé  dans  les  yeux  de  Silvie  : 
Q^iand  eu  verras,  cher  Chaulieu,  fes  beaux  yeux, 
Prcns  garde  alors  qu'imitant  ma  folie , 

L2 
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Malgré  toî,  mon  riva),  tu  n'en  fois  amoureux^ 

Mais  non,  je  connois  la  droiture 

Do  ton  efprit  &  de  ton  cœur  , 
Fidèle  ami,  fidèle  à  ton  maître  Epicure, 
Dans  le  parfait  repos  mettant  tout  ton  bonhcufa 

Tu  fuis  les  lois  de  la  fage  Nature, 
Et  brave  les  périls  (ans  connoitre  la  peur. 
Alnii  tu  la  verrai,  Chaulieu,  d'un  air  tranquilc. 
Pour  te  fauverd'un  regard  enchanteur, 

Li  raifon  fera  ton  azile  : 
C'eft  de  cette  raifon  que  j'attcns  mon  fecours; 
Dis-moi  cent  fois  que  dans  mes  plus  beaxix  jours. 

Dans  ma  plu>  brillante  jeunelTe  , 

Je  ne  trouvois  dans  ma  Maîtrefle 
Que  des  dehors  trompeurs,  que  de  lâches  détoursj 
Qu'après  en  avoir  fait  le  trifte  aprentiffage  , 
Pourquoi  d'un  faux  cfpoir  me  flattant  à  mon  âge 
De  nouveau  m'embarquer  dans  de  folles  amowrs/ 

Je  fuis  à  peine  échapé  d*un  naufrage 
Qiieje  cherche  à  courir  fur  de  nouvelles  mers, 

A  peine  forti  d'efclavage 

Que  je  reprens  de  nouveaux  fers  ; 

La  raifon  m*en  défend  Tufage  , 
Sans  cefle  je  Tentens  me  crier  :  Tu  te  pers  ; 
G*cft  par  toi;cher  Chaulieu,par  la  voix  fecourable. 


de  M.   L.  de  Cîjâufhu.  î  ^5 

Qii*clle  vient  rallier  mes  cfprirs  écartes  » 
Ah!  fuïons  délormais  ces  volages  b-autés, 
£c  dans  un  doux  loîfîr,  dans  un  repos  durable  , 

Cherchons  d'autres  félicités. 
Heureux  d'ain:ier  tou^  dcu-x  le  plaifir  de  la  table. 
Tu  rens  de  tes  propos  tes  amis  enchantés  , 

Là  dès  ce  foir,  de  ta  douce  morale  5 

Philofophe  voluptueux  , 
Qu'en  mots  choifis  ton  éloquence  étale  > 
Viens  nous  déveloper  les  ttélbrs  précieux  : 
Pcrrigny  s'y  rendra  pLin  de  propos  joïeux, 
La  Farre  l'attendra  tranquile  dans  fa  chaife  , 
Et  pour  moralifer  tous  cnfemble  à  notre  aife  , 
Sonning  nous  fera  boire  un  vin  délicieux» 


Lj 
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AUTRE-   EPITRE 

DEM.  L'ABBE'    C*** 

A   Mr.    L.  DE    CHAULIEU. 


A 


Bien  parler,  nul  plus  que  vous  n'excelle. 
Nul  ne  fçait  mieux  étaler  en  beaux  dits  , 
Difcouf  s  moraux ,  &  propos  de  ruelle  , 
Et  mieux  encor  mêler  dans  vos  écrits 
Le  férlcux  avec  la  bagatelle. 
Tout  eft  enfin  chez  vous  au  plus  haut  prix. 
Vous  pofïcdez  vieux  &  nouveau  langage  ; 
Veut- on  parler  comme  au  tems  d'Amadis, 
Qui  mieux  que  vous  en  Tçaic  le  badinage  ? 
Maître  Clément  ne  parloir  mieux  jadis  ; 
Mais  vous  parlez  (î  peu  que  c'eft  dommage  S 
Qr  me  direz  ,  à  quoi  tend  ce  difcours  ? 
Voudrois-je  point  avec  ce  préambule  > 
îaire  avec  vous  la  parte  de  velours  , 
Et  comme  on  dit,  vous  dorer  la  pilule? 
De  moi  n'aïcz  un  pareil  fentimcnr  , 
Et  je  fcrois  par  trop  mauvaife  affaire. 
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Picard  grofïîcr  ,  contre  matois  Normand  » 
Point  ne  me  frotte  à  (î  fort  adverfaire  : 
Venons  au  fait  ;  parlons  confidemmenc  9 
Car  entre  amis  on  parle  avec  franchife. 
Vertu  fans  prix  dont  Tufagc  perdu 
Peut  fe  trouver  encore  parmi  l'Eglife  , 
Non  pas  en  tous  ;  le  zélé  eft  morfondu 
Dans  bien  des  cœurs ,  on  ne  voit  que  grimace  5 
Plus  d'amitié  ,  feinte  règne  en  fa  place  , 
Difcours  trompeurs,  le  monde  eft  aujourd'hui 
Rempli  de  fraude  ,  &  la  verttt  bannie 
Ne  trouvant  plus  d'azile  ni  d'apui , 
Bien  qu*à  regret,  d'ici  bas  eft  partie; 
Toi ,  qui  toujours  confiant ,  naturel  , 
Milgrc  les  lieux  ou  tu  pris  la  naiflanee  > 
N*as  point  fuccé  dans  le  lait  maternel 
Çc  crifte  abus  qui  flétrit  l'innocence  ; 

Aprensmoi  quel  heureux  fecours 
D'une  fi  maligne  influence 
A  jufqu'ici  fauve  tes  jours  ? 
Si  tu  fus  fage  en  ta  jeunefle  > 
Parmi  l'éclat  &  les  grandeurs  > 
Avec  une  égale  fagefle 
On  te  vie  Abbé  fans  baflefle  • 
Méprifer  les  apas  trompeufs 
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I>e  cette  volage  Décile  , 
Quifembla  t'oflfrir  fcs  faveurs  ; 
Et  tu  vis  fage  en  ta  vieiîlefle. 
Heureux  qui  tdt  ou  tard  peut  s'en  défabufer  9 
Et  qui  de  Ton  cfp rit  fixant  rinquiécude  , 
Fait  fa  première  &  principale  étude 
Du  peu  qui  refte  à  vivre  ,  &  fç  it  en  bien  ufcr  ! 
Mais  fans  poufiTcr  plus  avant  la  morale  , 
Profitons  du  prefcnt ,  peur»étre  dès  demain 
î^ous  dcfcendrons  tousd^uxlbr  la  rive  infernale^ 
Et  pafTerons  tous  deux  fans  peur  Tonde  fatale. 
Delà  parle  plus  court  chemin. 
Mercure  avec  Ton  Caducée 
Nous  prenant  tous  deux  parla  main, 
Nous  conduira  dans  TElifée  , 
Ou  déjà  ta  place  eft  marquée 
Auprès  de  ce  fameux  Romain  , 
Q^\  chanta  les  travaux  d'Enéco 
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R   E  P  O  N  S  E 

DE    M.    L.    DE   CHAULIEU, 

AUX    DEUX     LETTRES 

DE    M.   L'ABBh'   C  *** 


A 


Bbé  ,  dont  le  difcours  flatteur  f 
Q^i'avcc  grâce  ta  Mufc  é  aL- , 
Vient  par  un  murmure  enchanteur 
Tâwhet  d*endormir  ma  moralej 
Tu  croîs  qu'avec  avidité , 
Déjà  Tamour  propre  enchanté. 
Avale  la  délicatefle 
JD'un  poifon  fi  bien  aprécé  ; 
Je  fens  malgré  ma  vanité , 
Que  je  dois  à  ta  politeffe 
^Beaucoup  plus  qu*à  la  vérité  »• 
Il  faut  avouer  fa  foibleflfe, 
J  en  conviens ,  puifquc  tu  le  veux  3 
Né  fendble  &  voluptueux  , 
Source  ou  tous  mes  défauts  ont  pris  leur  orîgincj 
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Tantôt  trompé  ,  tantôt  heureux  j 
J*ai  vécu  fouvent  amoureux  , 
Toujourfî  d'humeur  fi  libertine 
Dans  rengagement  que  j*ai  pris, 
Q^i'au  mépris  des  Paftcurs  fidèles > 
Mon  amour  eut  toujours  des  ailes 
Auffi  bonnes  du  moins  que  celui  de  Cloris  ; 
Ovide  ,  que  je  pris  pour  Maître  j 
M'aprît  qu'il  faut  être  fripon  ; 
Abbé ,  c*efl  le  feul  moyen  d'être 
Autant  aimé  que  fut  Nazon  5 
Catule  m'en  fît  la  leçon  ; 
Pour  Tibule ,  il  etoit  fi  bon 
Que  je  crois  qu'il  auroit  du  naître 
Sur  les  rivages  du  Lignon  ; 
Et  qu'on  l'eût  placé  là  peut  être. 
Encre  la  Farre  &  Céladon  : 
L'Amour  fut- il  jamais  fait  pour  être  durable  ** 
CVft  le  feu  d'un  éclair  ,   un  peu  foiide  bien  , 
C'eft  un  fonge  enchanteur  ,  un  fragile  lien 
Que  ne  forme  6c  ne  rompt  rien  qui  foit  raifonna- 
ble: 

Le  Père  des  Héros, ce  Dieu  (î  redoutable  j 
Que  la  Viéloire  fuit  par  tout  dans  les  combats  9 

Avoit  beau  paroicre  adorable  9 

S^Maîcreffe  ne  laifTa  pas 


de  M.  L.  'de  Chaulietê.  1  yt 

IDc  découvrir  ànud  fts  plus  fccrcts  apas 
Au  Berger  qui  parut  aimable 
A  la  femme  de  Mcnelas, 

Chez  moi  tous  les  amufemcns 
Ont  encore  une  libre  entrée  , 
Mais  fut-ce  une  chaîne  dorée , 
J'en  hais  tous  les  attachemens  : 
Pour  toi ,   qu*un  teint  vif  &  fleuri  » 
Et  la  perruque  bien  poudrée  , 
Flattent  d'être  le  Favori 
Encor  de  quelque  migcorée  j 
Goûte  Terreur  des  paflions, 
Etens  tout  au  plus  loin  les  bornes  du  bel  âge, 
La  moindre  de  te  aélions 
Vaudra  bien  mieux  que  la  plus  fage 
De  toutes  mes  réflt:xions  ; 
Moi  qui  fent  qu'à  grands  pas  la  vieillefle  s'avance. 
Et  qui  par  mille  cbangcmens 
Gonnoib  déjà  la  décadence 
Q^i'aporte  le  nombre  des  ans. 
Dans  une  douce  non-chalance 
Je  joiiis  du  Printems ,  du  Soleil  d*un  beau  jour. 
Je  vis  pour  moi,  content  que  ma  feule  indolence 
Me  tienne  liei*  de  biens,  de  fortune  &  de  Cour  5 
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Si  j'ai  du  g<^ût  pour  quelque  Belle, 
Je  trouve  des  piaifi.  .,,&  n'en  crains  point  de  mau5?^ 
Je  ne  veux  que  boire  avec  elle  , 
Ecmemocquerde  mes  rivaux. 
Revenu  des  erreurs ,  après  de  longs  détours  ^ 

Comme  moi  vous  aurez  recours 
C^uelque  jour  aux  levons  de  la  Philofophîc  ;► 
C^ii  ne  dcçat  jamais  le  fage  qui  b*y  Çiç  , 
Et  donc  j'ai  fi  fouvenc  éprouvé  le  fecours, 

C'eft  ellequi  me  fait  avec  tranquilitc 
Regarder  fixement  le  terme  de  ma  vie  ; 
Occupé  feulement  du  foin  de  ma  fanté. 

Jaloux  jufques  à  la  folie 

Des  douceurs  de  ma  liberté  : 
L'aveairfur  mon  front  n'excite  aucun  nuages 

.Et  bien  loin  de  craindre  la  mort  > 

Tant  de  fois  battu  de  Torage  , 

Je  Fa  regarde  comme  un  porc 
©Il  je  n'cifuirai  plus  tempête  ni  naufrage* 


^'1 


de  M.  L.  de  Chdulleu.  lyj 

.Il  H  ■      ...-: — m>ia 

E     P      I      T      R      E 
DE    Mr.    L'ABBE'    C^*^ 

Qijand    il  entra  dans  fa   nouvelle 
Maifon. 

A   M.  L.   DE    CHAULIEU. 


A 


Bbé  très  cher ,  quand  viendras-tu  chez  moi 
Faire  un  efTai  de  ta  convalefcence  ? 
Choifî  te  jour  ,  je  te  jure  ma  foi 
Q^ie  je  Tattens  avec  impatience  : 
Pour  t'éprouver  de  plus  d'une  façon  9 
Ami ,  j'aurai  de  quoi  te  fati-faire  , 
Et  fur  ce  point  n'ai  befoin  de  leçon  , 
Vins  àchoifir.  Brune  faite  pour  plaire. 
Au  doux  parler  ,  au  maintien  gracieuse. 
Propre  fur  tout  à  l'amoureux  aiiftérc  , 
Même  un  peu  trop  3  Abbé ,  pour  un  goutteux  ^ 
Plus  n'en  dirai ,  le  rejfte  eft  ton  affaire. 
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REPONSE 
DE    M.   L.    D  E  C  H  A  U  L I  E  U, 

EN    MESME    STILE. 


B 


len  connoifToîs  d'officieux  talens 
Q^je  fur  ta  bonne  &  facile  nature 
Avoir  enté  dès  tes  plus  jeunes  ans 
Ce  gentil  Dieu  qu*on  apelle  Mercure  ; 
Dieu  des  Fripons,  des  Ribleurs ,  des  Ribauds^ 
Dieu  plus  encor  d'autres  rimes  en  aux  , 
Dont  autrefois  je  faifois  grande  mife  , 
Mais  qu'entre  Abbés  je  n'olc  plus  nommer  j 
Tant  par  refpcél  que  l'on  doit  à  TEglife  , 
Que  pour  raiion  que  de  leur  entrcmifc  ,  ' 
N'ai  le  befoin  qui  me  les  fît  aimer  : 
Ce  Dieu  qui  fçait  que  tu  cherches  à  plaire 
A  tes  amis ,  t*a  montré  la  façon 
Dont  convenoit  de  meubler  ta  maifon , 
Et  tout  ainfî  qu*on  les  meuble  à  Cithére  ^ 
Canapé  large  ,  amples  &  bons  carreaux  , 
Sophas  douillets,  force  lits  de  repos. 
Dont  plût  à  Dieu  que  puifl'e  faire  ufage 


de  M.  L,  de  ChâtiUeH.  17  J 

Auflî  fréquent  que  le  voudroit  mon  cœur  / 
Que  fi  n'ai  plus  ma  première  vigueur. 
Ce  qu'il  m'en  rcfte  ,  &  beaucoup  de  courage 
Me  peut  encor  tirer  avec  honneur 
D'un  mauvais  pas ,  ou  mon  penchant  m'engage  2 
Dç  plus  en  moi  l'Amour  cft  beau  parleur , 
Maître  je  fuis  encor  en  Ton  langage  , 
Et  fçai  très  bien  d'un  tendre  badinage 
L'amufement  &  le  tour  enchanteur  : 
Par  quoi  bien-loin  dans  le  penchant  de  l'âge  , 
D*en  éviter  la  fatale  douceur , 
Je  cherche  encor  quelque  charme  vainqueur  » 
Donc  le  pouvoir  me  rattache  à  la  vie , 
Et  malgré  moi  remettre  dans  mon  cœur 
Ge  battement ,  cette  douce  chaleur , 
Qui  fans  pitié  parles  ans  m'eft  ravie  5 
Malheureux  qui  bannît  une  fi  douce  erreur. 

Et  que  la  peur  du  ridicule 
Affervît  aux  leçons  d'un  trifte  raifonneur , 
Dont  tout  le  beau  fermon  d'un  moment  ne  recale 
L'inflantoii  TAcheron  nous  attend  fur  fes  bords. 
Et  qui  de  fes  plaifirs  fe  faifanc  un  fcrupule  , 

Meurt  déchiré  de  cent  remords. 
Ah  !  que  Defy  *  *  *  la  gloire  de  notre  âge  , 
Et  l'Epicure  de  fon  tems  , 
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Connut  bien  mieux  queleft  Tufâge 
Q^ie  doit  faire  de  fes  momens 

Le  parfait  Philofophe,  &  rhomme  vraiment  fage  t 
Jufques  au  dernier  de  Tes  jours , 

Il  porta  conftammcnt  pannetiere  &  houlette  5 
Et  dans  les  bras  de  fes  amours 

Expira  mollement  au  Ton  de  la  mufette  ; 

Cherchant  parmi  ces  doux  accords. 
Prêt  à  defcendre  chez  les  morts  , 
A  fe  faire  une  route  aifée  ; 
Voluptueux  même  en  fa  fin  , 
Il  fema  de  fleurs  le  chemin 
Qui  le  mena  dans  TElifée  : 
Mais  fans  aller  tant  raifonner. 

Quand  trouverai  corps  gentil  &  cœur  tendre. 

Qui  voudra  bien  la  goutte  me  donner  ; 

Je  fuis ,  Abbé ,  tout  prcc  à  la  reprendre. 


^ 


EPITRE 


de  M.  L,  de  Chafélieu* 
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E    P    I    T    R    E 
DE    M.    L'ABBE'    C^^^ 

À   M.  L.  D  E   C  H  A  U  L  I  E  U , 

Le  premier  jour  de  TAnnée  1707. 

Lé  e  premier  jour  de  Tan  mil  fept  cens  fept  9 

Salut  en  vers  un  tien  ami  t'envoie  ; 

Puiffenc  tes  jours  filés  d*or  &  de  foie  , 

Dans  celui  ci  couler  à  ton  fouhait , 

Sans  qu'on  te  paie  en  billets  de  monnoie  I 

Cela  pofé  5  je  te  dirai  tout  net , 

Ce  que  de  toi  je  veux  par  ce  billet  ; 

De  Virgouleufe  une  demi-douzaine  , 

Nombre  pareil  du  plus  beau  Saintgermain, 

Fais  mieux  encore  ,  une  corbeille  pleine 

De  fruits  choilis ,  &  rangés  de  ta  main  , 

Fort  à  propos  me  viendroit  pour  demain. 

Et  devers  moi  te  tiendroit  lieu  d'écrenne. 

Tu  me  diras ,  fans  doute  avec  raifon , 

Tes  fruits  font  bons,  mes  Vers  ne  valent  guère  j 

Gr  ne  vas  point  le  prendre  fur  ce  ton  ; 

Tom.  I.  M 
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J'en  fuis  d*accoru,  &  voudroisen  mieux  faire; 

C^ue  fî  par  là  ne  puis  te  fatisfaire  , 

Faut  eflaïer  de  quclqu'autre  façon  , 

A  te  mander  chofe  qui  puiffe  plaire  : 

Et  la  voici  :  me  vint  hier  un  dindon 

Du  bon  pais ,  d'où  trois  fois  la  femainc 

les  Coquetiers  arrivent  à  foifon 

Sur  certain  quai,  près  la  Samaritaine  : 

A  ce  dindon  lont  jointes  deux  perdrix  , 

Kouges ,  s*entcnd  ,   &  d*un  fumet  exquis; 

Pour  les  manger  prens  jour  avec  la  Farre  « 

Quatre  ferons ,  fans  plus,  tu  m*entensbien  t 

Lors  fuffes  tu  de  tes  fruits  plus  avare. 

Tu  conviendras  qu'il  y  va  plus  du  mien  , 

Car  bien  je  fçais  quel  fort  je  me  prépare  > 

Et  qu'en  tel  cas  tous  àt]xyi  ne  valez  rien. 


de  M.  L.  de  ChanlieK,  1 7^ 

r  - -- — -    _  =^~a 

REPONSE 
DE   M.  L.  DE  CHAULIEU. 


R 


Eçoîsmes  fruits,  qu'avec  toi  je  partage. 
Pour  régaler  ces  petits  Dieux  badins , 
Qui  dans  tes  vers  viennent  me  rendre  hommage , 
En  me  prenant  pour  le  Dieu  des  Jardins, 

Et  plût  à  Dieu  que  ta  gente  pucelle , 
Ainfi  comme  eux  me  prit  pour  ce  Dieu-là  / 
Point  ne  répons  lors  de  t*étre  fidelle  , 
Car  trop  bien  fçaî  qu'Amour  même  en  rirat 

Jamais  ce  Dieu  ne  connut  de  morale  : 
Ce  qui  me  plaît  peut  me  rendre  fripon  : 
Des  gens  d'honneur  petite  cftla  cabale. 
Depuis  la  mort  du  pauvre  Céladon, 

Or  en  ce  point  tout  ce  qui  me  confole  > 

Et  qui  me  doit  excufer  près  de  toi , 

C'eft  que  du  moins  fi  ne  vaux  une  obole  , 

La  Farre  ençor  certes  vaut  moins  que  moî. 

M2 
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AUTRE     REPONSE 
.  A  M.    L'ABBF     C^^* 

Qui  lui  avoit  écrie  de  Sully  ,  conjointement 
avec  M.  de  V. . .  i 

J'Avois  refifté  jufqu*ici,  Monficur  TAbbc  > 
à  toutes  vos  coquetteries,  mais  il  faut 
avouer  ma  foiblefle  j  Je  n'ai  pu  tenir  contre 
le  pâté  de  perdrix  ,  dont  vous  m'annoncez 
l'agréable  arrivée  par  votre  lettre  :  j'ai  fenti 
avec  plaifir  que  mon  apetit  &  mon  eftomach 
croient  en  moi  plus  forts  que  l'amour  pro- 
pre >  tranfporté  d'une  reconnoiflfancc  glou- 
tonne i  qiii  m'a  tenu  lieu  d'entoufiafme ,  je 
me  fuis  écrié  : 

Vous  dont  le  tein  fleuri  rcfpcélé  des  années  , 
Fit  toujours  les  fouhaits  des  beautés  furannécs» 
Convive  aimable  ;,  Âbbé  Courtin  y 


de   M.  L.    de  ChiuUett.  \%t 

Q^ii  veuk  ,  quelque  cher  qu*il  t'en  coute^ 
Et  toujours  répandre  du  vin  , 
Et  toujours  te  donner  la  goutte^ 
Qui  jamais  ainfi  n'aura  fin  .- 
Quand  arriva  l'Epitre  votre 
J'étois  gifant  fur  le  grabat  , 
Et  le  rhume  qui  tout  abat  , 
Tenoic  Palaprat  dans  un  autre  , 
Gifant  comme  moi  tout  à  plat  : 
Avouez  que  fans  imprudence  9 
Rimeurs  en  étatfi  piteux. 
Ne  peuvent  rompre  le  filence; 
Car  d'un  corps  foible  &langourcu5c 
L'efprit  reffentla  décadence; 
Et  le  chagrin  delà  fouffrance 
Eteint  le  brillant  de  ces  feux 
^'allument  la  fanté  ,  les  plaifirs  &  les  jeux 
D  ans  le  fein  de  l'intempérance  : 
Et  puis ,  Meffieurs  les  beaux  efprits  9 
Qui  veut  vous  faire  une  réponfe. 
Plus  d'une  fois  fur  fes  écrits 
Doit  paffer  la  pierre  de  ponce  ; 
Ainfi  point  ne  ferez  furpris , 
Que  ces  coatre-teois  »  ccsobflacks 

M  s 
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Ayent  fait  ceffer  les  Oracles 
Q^ie  Bach  us  rendoit  au  Pourprîs 
Du  Temple,  ou  fe  faifoicnt  miracles.  v 

Autant  qu'à  Temple  de  Paris.  \ 

N'allez  pas  croire  au  moins  ,  Me(ïîeurs>    | 
que  j'aie  voulu  vous  faire  une  réponfe  en    | 
forme   ni    méditée.    Pour   achever  de   me    i 
guérir  d*une   fluxion  horrible  que  j^ai  eue 
depuis  un  mois  fur  les  yeux ,    je  me  pur-     - 
geai  hier  ,  &:  h  m^édecine  me  fit  évacuée 
ces  malheureux   Vers  que  je  vous  envoie  ^ 
qui ,  je  crois  ,  faifoient  la  matière  corrom- 
pue de  cous  les  maux  que  j'ai  fouffcrts.  Car 
comme  a  très-bien  dit  M.  A.  maudit  eft  de 
Dieu  &:  bien  malade   qui  toujours  verfifie  : 
Si  faut-il  bien  pourtant  que  je  réponde  deux 
mots  à  ce  favori  d*Apolloa  ; 

Q^ui  fous  Tombre  d'une  fleurette  > 
Nous  a  tiré  tout  daucement , 
En  badinant  une  éguillette  ; 
Mais  le  tout  avec  agrément» 


de  M.  L.  de  Chatdîeté,  xSj^ 

Pour  vous  fucccfleur  de  Villon  , 
DontlaMufe  toujours  aimable, 
FaicdeSulli,  ce  beau  vallon 
Que  nous  a  cane  vanté  la  Fable; 
Sçachczque  fi  dans  nos  repas 
Par  quelque  gentil  Vaudeville, 
Nous  avons  reprimé  les  fats  , 
Q^ii  fans  nous  inondoient  la  Ville  i 
Jamais  notre  malignité 
Ne  fentic  Taigreur  de  la  bile. 
Et  jamais  toute  la  gaieté 
De  notre  troupe  encline  à  rire  % 
Ne  pafTa  jufqu'à  l'âpreté 
De  la  plus  légère  Satire  : 
Suivez  ces  utiles  leçons  , 
Et  toujours  occupé  de  plaire  ,' 
Cueillez  au  Jardin  de  Cychcre 
Des  fleurs  pour  orner  vos  chinfons  9 
C*eft  là  qu* Amour  avec  fa  Merc 
Tient  école  de  fentiment  > 
Et  répand  certain  enjouement 
Sur  nos  Vers  >  &  cette  molle  (Te  ^ 
Où  ni  les  brillans  ni  les  traits  j^ 
Ni  toute  la  délicate  (le 
De  rerpclc  n  aceindra  \^mùs  ^ 
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Et  dont  votre  Mufe  badine  ^ 
De  jour  en  jour  plus  libertine  ^ 
Nous  fait  fentir  tous  les  attraits. 

Ea  voilà  trop  pour  un  malade  ^  &  même 
affez  pour  un  convalefcent, 

Qiiant  à  notre  Père  Prieur,  * 
Q^ii  fans  avertir ,  fouvent  pince  , 
Jufqu'à  Ton  humble  fcrvîteur; 
Il  ne  veut  plus  être  rîmeur  , 
Et  s*eft  mis  à  faire  le  Prince  ; 
i      De  fa  table  ,  qui  n*eft  pas  mince  a 
A  de  joïeux  compotateurs  , 
Il  fait  lui-même  les  honneurs. 
Mieux  qu*aucun  Seigneur  de  Province» 

Il  ne  me  reftc  qu'à  prendre  con-gé  de 
vous ,  Meflîeurs  ,  &  à  vous  donner  falut 
&  bénédidion. 

Dans  votre  féjour  enchanté 
Buvez  frais ,  faites  chère  lie  , 

*  Feu  M.  le  Gsand-PrieuE  de  Vendôme  ouvrit  fa  table  daj» 
t-e  tems-là. 


de  M.  L,  de  Chaulieu» 
Dieu  vous  donne  profperitc  , 
Son  Paradis  en  l'autre  vie  , 
Dans  celle-ci  joie  &  fanté  : 
Goûtez  bien  votre  oifiveté  y  • 
Et  bornez  aux  plaifirs  votre  Philorophic* 


»8S 
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E     P     I     T     R     E 
DE  Mr.  LE    DUC 

DE      N  E  V  E  R  S, 

De  Lion  où  il  étoit  avec   Madame  la 
Duchcflfe  de  Bouillon , 

A    M.    L.     DE     C  H  A  U  L  I  E  Uc 

X    ArSaint-Cir/ 
De  plaide 
J'eûfle  été 
Tranfporté  > 
Si  Chaulieu 
Dans  ce  lieu 
Fut  venu  ! 
Il  eût  vu 
Les  Penonsj 
.Gens  très-bons  5 
•    ïl  eût  fait 
A  fouhak 


d^  M.  L.  de  chauliefi.  xSj 

Des  repas 

Maigres,  gras  ; 

Eue  mangé  , 

Dévoré 

Des  Saulmons  ^ 

Des  Chapons, 

D*excélens 

Ortolans 

(Mecs  exquis  !  ) 

Des  Perdrix, 

Des  Canards  , 

Des  Guîgnards  i 

II  eût  bu, 

(  Bien  repu  ) 

De  ces  vins 

Les  plus  fins  5 

Mais  Paris , 

Lieu  fans  prix 

Et  fans  pair  , 

Fait  filer 

Ses  beaux  jours 

Aux  amours  »« 
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Quoi  qu'encor 
De  Saine- Mauf 
Ses  cfprits 
Soient  épris. 
Que  charmé, 
Qu'enflamc 
De  Phébus  , 
De  Bacchus  , 
Force  fruits 
Soient  produits 
Par  Clion  , 
Le  Baron 
De  ce  lieu 
Demi- Dieu, 
Mécénas 
Plein  d'apas 
Le  lança. 
Le  plaça 
D'un  plein  fauh 
Au  plus  haut 
D'Hélicon  : 
Qiie  fon  nom 
Si  vanté 
Soit  chanté 
En  beaux  Vers 


de  M.  L,  de  Chaulku.  l%f 

Sur  des  airs 
Du  Levant 
Au  Couchant  ! 
Revenons 
Aux  Penons  ; 
Bonnes  gens  » 
Complaifans  , 
Généreux  ; 

Contens  d'eux  ,  ' 

Nous  partons 
Et  quittons 
Ce  païs 
Pour  Paris. 
Un  Abbé 
Abforbé 
Dans  Cornus , 
Dans  Vénus , 
Tout  charmant ,' 
Eft  Taimant 
Qiû  nous  fait 
Sans  regret 
Nous  hâter 
De  quitter 
Ce  beau  lieu 
Pour  Chaulicu. 


ISO 
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REPONSE 
DE  M.  L.  DE  CHAULIEU, 

En  Odiobrc  1705. 


Rand  Nevers, 
Si  les  Vers 
Découloient  , 
Jailliflbient 
De  mon  fond  > 
Comme  ils  font 
De  ton  chef. 
Derechef, 
J*aurois  ja, 
De  piéca 
Répondu  : 
Confondu  9 
Je  me  fens , 
Et  me  rens  : 
J'ai  frotté  , 
J'ai  gratte 
Occiput , 


de  M.  L.  de  Chulieu.  i9t 

Sincipuc  , 
Ma  foi  rien 
Ne  vient  bien  : 
Comme  toi  » 
Près  de  moi 
Si  j*avoii 
Ou  tenois 
Dans  mes  bras , 
Les  apas 
De  ta  Sœur 
Dompte- coeur. 
Enchanté  , 
Tranfporté, 
Rime  roi  s , 
Chanteroîs 
Rime  en  on 
De  Bouillon, 
Doux  aimant  ! 
Nom  charmant  t 
Tu  me  peux  , 
Si  tu  veux. 
Rajeunir 
Sans  bouillir 
Comme  Ezon  i 
Un  garçon 
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Fort  gaillard 
D'un  vieillard 
Tu  feras  , 
Et  rendras 
A  l'amour 
Un  foiecour  » 
Et  ce  donc 
Befoin  ont 
Mes  Cloris 
A  Paris  , 
Près  de  qui. 
Dieu  merci , 
Tes  broquarcs 
Goguenards 
3M'ont  tondu  > 
M'ont  perdu  : 
Cependant 
En  fervant 
Ma  Cipris, 
Mal  j'ai  pris. 
Dont  le  pied 
Dolent  j'ai; 
Mufe  hola  ! 
Brifons-là  ; 
pt  vcaons 

Aux 
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Aux  Penons, 
Bonnes  gens 
Exccllens 
Pour  un  mois  J 
Mais  pour  trois 
Serviteur  ï 
Leur  bonheut 
Nous  rend  tous 
Trop  jaloux: 
Revenez  , 
Ramenez 
Jeux  &  ris 
A  Paris. 

Revenez  donc  promptemenC , 
Revenez  couple  adorable  , 
Cédez  à  TemprelTement 
Quon  a  de  fe  voir  à  table  » 
Avec  vous  paffer  des  jours  » 
Qui  filez  d'or  &  de  loïe  , 
Font  toujours  nafcre  la  joïe. 
Et  badiner  les  Amours  : 
On  fent  la  vapeur  légère 
Tomu  I.  N 
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Dcja  de  maint  vin  nouveau  9 
Qui  tout  fortant  du  berceau  ! 
Pétille  dans  la  fougéte. 
Et  menace  le  cerveau  ; 
Et  Ton  m*écrit  qu'à  Suréne 
Au  Cabaret  on  a  vu 
La  Farre  &  le  bon  Silène  , 
Qui  pour  en  avoir  trop  bil , 
Retrouvoient  la   porte  à  peine 
D'un  lieu  qu*i4s  ont  tant  connu* 
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E    P   I    T    R    E 

DE    MONSIEUR    LE    COMTE 

D'H  AMILTON, 

SOUS   LE   NOM  DE   MADAME, 
LA    COMTESSE    DE    STAFFORT 

A  L'ABBE'  DECHAULIEU. 

VOus  allez  être  dans  un  bel   éconnc- 
menc,    non-feulement  de   ce  que   je 
Vous  écris ,  mais  de  ce  que  je  fais  des  Vers 
pour  vous  5   il  ne  ticndroit  cju*à  moi  de  vous 
dire  ,   que  n'ayant  pu  vous  laiiTer  dans  Ter- 
reur où  vous  êtes  de  mon*averfion  pour  la 
Pocfîe  j  j*ai  voulu  me  juftifier  par  une  preu- 
ve convaincante  du  contraires   mais  jai  trop 
de  finccrité   pour  ne  vous  pas    avoiier  que 
j*avois  tant  vu  de  miferables  Vers  fiir  toutes 
fortes  de  fujets^  que  je  défefperois  d'en  voir 


jamais  de  bons  ,  &  que  j'avois  pris  le  parti 
de  renoncer  à  cette  leâure  ;  &  comment 
f)*y  aurois  }ç  pas  renoncé  ?  vous  êtes  fi  ré- 
tif quand  il  eft  qiieftion  des  vôtres ,  qu'il 
faut  être  de  Saint  -  Maur  ou  de  rHôrel 
de  Bouillon  pour  avoir  le  plaifir  d'en  voir  ; 
cependant  vous  me  voyez  racommodéc 
avec  la  Poëfie  tout  d'un  coup  ,  &  voici 
de  quelle  manière.  Je  m*étois  mife  à  rê- 
ver il  y  a  trois  ou  quatre  jours  dans  l'en- 
droit le  plus  écarté  du  Jardin ,  lorfque  je 
vis  fubitemcnt  paroître  une  figure  qui  me 
furprit  d'abord  :  fon  habillement  ne  con- 
venoit  point  aux  lieux  où  nous  étions ,  ce- 
pendant je  crus  la  reconnoître  ,  &  dans  le 
tems  qive  j'ouvrois  la  bouche  pour  lui  de- 
mander ce  qu'elle  faifoic  à  Pontcaillerdans 
fon  habit  d'Oper-a. 

Non  je  ne  fuis  point  la  Maupîn, 

Dit  cUe  ,   je  fuis  cette  Mufc, 

Qui  pour  le  Berger  Flammarîn 

fit  rimer  Tilluflre  la  Suze.  ^^ 


I 
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Fi ,    Mademoifelle  ,    ou   qui    gue  vous 

fbyez,  luis  dis-je  ,  retirez  -  vous ,  s'il  vous 
plaîc  5  avec  vos  Elégies  éternelles ,  &:  ces 
longues  fadeurs  donc.^.*.  Qiioi  Mada- 
me, die  clic  en  in  interrompant ,  fon  exem- 
ple ne  vous  donne  point  d'cmulation  ,  vous 
avez  plus  d'efprit  qu'il  n'en  faut  pour  vous 
fignaler  fur  les  traces  des  Saphos  modernes  » 
dont  les  écrits  rempIifTatit  depuis  peu  vos 
théâtres  ,  font  les  délïcts  des  Princes  & 
PrincefTcs  les  plus  éclairées  ,  ôc  de  l'aveu 
d'une  célèbre  Académie,  remportent  le  prix 
de- tous  les  Vers  ;  imitez-les,  allez  à  Tim- 
mortalké  par  la  même  route ,  ;e  vous  ré- 
pondîdu  fuccès. 

Q«i  moi,  je  feroîs  de  ces  foiîeSj^ 
Lui  dis-je,  qui  par  Tunivers 
Sémenc  leurs  caprices  divers 
Dans  un  c*s  d^ouvrages  frivoles  > 
Er  qui  rimant  quelques  paroles 
Oii  le  bon  fens  eft  à  Tenvers , 
S'imaginent  fakc  des  Vers  : 
¥»us  ne  f^avez  ae  que  vous  fiiices  , 
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Vous  &  votre  maître  Apollon  à 
De  donner  cours  à  leurs  fornettcs  % 
Paffe  encor  pour  des  chanfonnettes. 
On  peut  les  fouflprir  fur  ce  ton  ; 
Mais  que  le  Coturne  en  cornettes 
Retcntiffe  au  facré  Valon , 
Vous ,   ni  votre  maître  Apollon  > 
Vous  ne  fpvez  ce  que  vous  faites. 

Je  vis  bien  que  la  liberté  que  je  prenois 
déplaifoit  à  la  Mufe  ;  je  ne  fçai  même  fi  elle 
ne  fut  point  tentée  de  m'abandonnera  mon 
ignorance  y  mais  comme  ces  fortes  de  Déef- 
fes  ne  veulent  point  avoir  le  démenti  de  ce 
qi'»*elles  entreprennent^  elle  me  prefenta  du 
papier ,  de  Tencre  5  &  m'ayant  mis  la  plu» 
me  à  la  main,  malgré  toute  ma  réfiftance^ 
voici  ce  qu'elle  me  à\u 

A  mes  ordres  il  faut  fe  rendre  5 

Je  fuis  ici  pour  vous  aprcndre 

Du  Parnaffe  cous  les  fecrets  ; 

L'amufcment  a  des  atcraics  , 

Et  pour  peu  qu  an  ait  refprit  tendre  ^ 
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On  faic  des  Vers  à  peu  de  frais  ; 
Vous  avez  beau  vous  en  défendre. 
Vous  en   ferez  avec   fuccès  ; 
Mais  dans  quelque  lieu  qu*il  puifle  ctre^ 
Sur  vos  Vers  confultez  Chaulieu  , 
Il  vous  redreflera  pcuc-écrc  , 
Car  il  a  les  calens  du  Dieu 
Qui  des  Poètes  cû  le  maître. 

Vous  veyez   mes  inftrudlions ,   te  la  né- 

ceflîcé  où  je  fuis  de  m'adrcflTer  à  vous  i    ainfi 

j'cfpeic     que     vous    voudrez    bien      m'é- 

crïrc   pour   me  former    au    bon    goût   des 

Vers  •,    je  vous  en   demande  inftamment, 

Monfieur  ,    &  je  vous  prie  de   croire  que 

je  fuis, 

La  Comteflcde  Stapfort» 

A  Pontcallicc  ,  le  23» 

Juin  1704, 
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REPONSE 
DE    M.    L.    DE    CHAULIEU. 

AVcz-vous  bien  le  courage  ,  Madame  , 
de  me  demander  des  Vers,  vous  qui 
d'un  fejl  moc  m'avez  fait  renoncer  à  en 
faire  àz  mes  purs,  en  m'aprenanc  que  vous 
^es  hiïfiTcz  mortellement  ,  &  que  jamais 
vous  ne  choifiriez  cette  lecture  pour  vo 
smufçr  ? 

Semblable  à   ctttç  parole 
Qui  débrouilla   le  cahos  , 
L|cha  les  enfans  d'E^Ie , 
Et  fonda  le  mont  ;  Athos  ; 
Un  mot  a  glacé  ma  veine. 
Et  fait  tarir  la  fontaine. 
Dont,  fous  ces  beaux  arbres  véfds 
Il  faut  boire  à  tafie  pleine 
Quand  on  veut  faire  des  Vers  : 
€e  mot  a  fait  d'abord  difparoure  à  ma  vue 

Ce 
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Ce  Mont,  &  Ton  double  fommet 
Qui  s'alioic  cacher  dans  la  nue  , 
Ec  fur   qui  Virgile  dormoic  ; 
Pour  CCS  neuf  vieilles   précieufcs, 
Qui  malgré  Tor  de  leurs  haillons , 
Ne  furenc  jamais  que  des  gucufes  , 
J*ai  renvoyé  ces  malhcureufes 
Troquer  avec  des  rcvendenfes 
Leur  cothurne  &  leur  gucnillons  ; 
Vous   vous  étonnerez  peut-être 
Que  ces   merveilleux  changcmens 
Ne  coutenc  à  vos  agrémens 
Que  le  tems  de  faire  connoitre 
Ce  que  vous  choifiiTez  pour  vos  amufcmens  ; 
Mais  vous  feriez  moins  étonnée  j 
Et  vous  en  jugeriez  bien  mieux* 
Si  comme  moi  perfuadée 
Vous  fcaviez  comme  moi  le  pouvoir  de  vos  yeux. 

Avec  cecce  façon  de  penfcr  ,  ôd  de  la 
manière  dont  je  viens  de  traicer  ces  pauvres 
Mufcs  ,  à  qui  jie  fiicrifiois  avant  que  j'euffe 
eu  rhonneur  de  vous  connoîire  ,  vous 
croyez  bien  que  ce  n*eft  pas  moi  qui  ai 
fait  ces  Vers  s  il  fâlloic  ea  mcccie  quel- 
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qucs  uns  dans  une  Lettre  ,  pour  répondre 
à  celle  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'écrire  :  j*ai  envoyé  chercher  au  coin  de  la 
rue  un  garçon  Poète ,  qui  eopioic  mes  Vers 
autrefois,  quand  j'en  faifois  ;  &:  comme  les 
méchantes  chofcs  fe  retiennent  aifcment^  il  a 
apris  par  malheur  à  en  faire  ;  vous  verrez 
même  bien  que  c'ett  lui  qui  a  fait  ceux  que 
vous  venez  de  lire. 

Pour  moi  dont  la  métamorphofc 
Me  rend ,  grâces  à  vous ,  à  la  (implicite  , 

Je  vais  déformais  de  la  Profe 

Emprunter  la  naïveté , 

Pour  mêler  avec  autre  chofe 

Quelque  galante  vérité. 

Fille  d'une  illuftre   Comteffe  , 

Qui  fçait  par  de  fi  doux  accords 

Allier  aux  grâces  du  corps 
Là  force  de  rcfprit  ,  &  la  dciicatefle. 

Vous  n'aurez  jamais  befoia 

De  Mufe  qui  vous   anime  , 

Ni  qu'Apollon  prenne  foia 
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De  vous  montrer  le  fublimc  : 
Car    vous  trouverez  fur  tout 
Dans  un  Oncle  fort  aimable 
Un  maître  plus  que  capable 
De  vous  former  au  bon  goût. 
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E  P  I  T  R  E 
A    MADAME    LA    COMTESSE 

DE  STAFFORT^ 

Pour  la  prier  de  me  venir  voir  pendant  que 
favois  la  Goatte^  au  mois  de  Juin  1 704, 

^  I  vos  yeux  ont  eu  le  pouvoir 
De  m*empecher  d*étre  Poëte  , 
Daigaez  un  jour  me  venir  voir» 
Voas    rendrez  ma  fanté  parfaite* 

Malade  en  état  fi  piteux  , 
Direz- vous  ,   eft  ingueriflabîè  ; 
Et  puis  que  faire  d'un  goutteux  j 
La  Goutte  eft  un  mal  incurable  ; 
Malgré  ces  beaux  raifonnemens  , 
Refpeélcz  cette  infortunée  , 
En  faveur  d'ilîuftres  parens  , 
Dont  elle  a  Thonncur  d'écre  née. 
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La  Décffe  de  la   Beauté 
Ne  dédaigne  d'écre  fa  mcre , 
Le  pcrc  de  la  volupté , 
Baccus  en  veut  bien  être  perc. 

Cependant  je  meurs  de  douleur  , 
Malgré   fa    généalogie; 
Et  maudis  cet  excès  d'honneur 
Q^i  de  fi  près  aux  Dieux  m'allie. 

Ah  quelle  réputation 
Vous  donnera  cure  li  belle  / 
Au  Saint  ou  j'ai  dévotion  , 
Je  donne  une  vogue  nouvelle. 
Chacun  à  vous  s'adreflera. 
Votre  Autel  paré  de  guirlande  , 
Chaque  jour  de  Féce  fera 
Chargé  de  mainte  riche  oftrande. 

Pour  votre  honneur  guériffez-moi> 
Ne  trompez  pas  mon  efperance  ; 
J'ai  mis  toute  ma  confiance 
A  vos  yeux  noirs  en  qui  j'ai  foi. 
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Que  s'ils  n'y  peuvent  réûflîr, 

Au  moins  me  donneront  ce  mal  tant  agréable  ^ 
Ce  mal  ii  doux  >  plus  incurable 
Que  celui  qui  me  fait  foufFrir; 
Et  j*aurai  lors  un  mal  aimable 
Dont  je  ne  voudrai  plus  guérir. 
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REPONSE 

DE    MONSIEUR    LE    COMTE 

D'HAMILTON, 

AU      NOM     DE     MADAME 

DE       STAFFORT. 

VOs  Vers  ne  font  pas  faits  pour  attirer 
la  compaffion  5  peut-on  avoir  refprit 
affez  libre  pour  le  tour  agréable  que  vous 
leur  donnez  î  dans  Téiac  foffreteux  où  ils 
vous  reprefentent  ,on  n'a  pas  envie  d'écrire, 
&  la  propofition  qu'ils  me  font  de  votre 
part ,  me  fait  fouvenir  de  ce  vieux  Conte. 

Un  Lion  Prince  cauteleux 
Se  renfermant  dans  fa  tanière. 
Se  mit  au  lit ,  fit  le  goutteux  ; 
De  fcs  fujees  d'abord  la  populace  entière  j 
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Pour  fa  fanté  fit  publique  priere> 
Et  je  ne  fçais  combien  de  vœux  ; 
Mais  comme  c'étoit  la  manière 
D'être  alors  fort  refpcdlueux  , 
Sur  tout  envers  béce  fi  fierc 
Ses  fujets  fe  tinrent  chez  eux  : 

Leur  rcfpeâ:  cependant,  &  cette  humble  habitude 
Ne  tournant  pas  à  Ton  profit. 
Il   fit  fçavoir  par  un  Edit 
Qu'il  étoit  dans   la  folitude  j 
Publia  qu'il  étoit  permis 
A  biches   fraîches  &  dodues  , 
N'importe  comme    quoi  vétuè's  , 

De  fe  rendre  à  la  Cour  avec  tous  leurs  amis  ; 
Vous  fçavcz   le  refte  du  Conte , 
Comme  on  couroit  à  Ton  apârtement. 
Et  comme    à  cet   empreflcment 
Le  malade  trouvoit  Ton  compte  : 
Mais  fans  égard  à  Ce  fermon  , 
Comme  je  vous  crois  moins  farouche. 
Et  moins  traître  que  ce  Lion, 
Votre  piteux  état  me  touche. 
J'irai  donc   vous   entretenir  ; 

Mais  s'il  vous  faut  des  yeux  noirs  pour  guérir^ 
Les  miens  font  d'une  autre  Province  ; 

Et 
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Et  leur  influence  eft  trop  mince 
l  —  Pour  vous  empêcher  de  mourir  .• 
En  tout  cas  fans  façon  vous  me  verrez  venir  » 
En  anwur  vous  êtes  bon  Prince  | 
Et  me  laiQerez  revenir* 
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E  P  I  T  R  E 

F 

DEM.  D'HAMILTON, 
A  M.  LE   C.  DE  GRAMONT. 


H 


Onneur  des  rives  éloignées  > 
Ou  Corifande  vit  le  jour  , 
De  Ménodore  heureux  féjour, 
D*od  vos  errantes  deftinées 
Semblent  vous  bannir  Tans  retour, 
£c  d'où  TAftre  du  jour  paffant  les  Pirenéw, 
Voit  tant  de  faces  bazances  , 
Et  va  finir  fon  vafte  tour 
Déversées  Ides  fortunées  : 
Vous ,  qui  dans  une  augufte  Cour  > 
Fameux  depuis  maintes  années  , 
Sans  prendre  aucun  mauvais  détour  > 
Avez  fignalc  vos  menées  , 
Et  dans  la  Guerre  &:  dans  TAmour. 

C*cft  à  VOUS ,  Monficur  ,  que  cet  écrit 
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s^adrcflTc  ^  car  à  quel  autre  pourroît-il  con- 
venir ?  mais  vous  aurez  de  la  peine  à  vous 
imaginer  qui  vous  Tadrefle  ,  puis  qu'il  n'eft 
plusqueftion  de  nous  depuis  des  tems  infi- 
nis ,  &  qu'une  longue  abfencc  doit  nous 
avoir  éfaccs  de  votre  fouvenir  ;  cependant 
oferions-nous  un  peu  nous  flatter  que  cela 
n'eft  pas  ?  puifque 

Vous  n'oubliez  jamais  perfonne, 
Témoins  dom  Bricc  à  Lérida, 
Dona  Raguez  à  Barcelone, 
Gafpard  Boniface  à  Brcda  , 
Enfin  Catalane  &  Gafcone  , 
Depuis  Bordeaux  jufqu'à  Baïone  , 
De  Perpignan  à  Puiccrda, 
Et  nous  vos  deux  amis  des  bords  de  la  Garonne* 

Ceft  dans  ces  lieux  écartés  &  paifibles 
que  nous  aprenons  chaque  jour  que  vous 
êtes  plus  agréable  ,  plus  rare  ,  &l  plus,  mer- 
veilleux que  jamais  :  nos  voifins  ,  grands 
nouvelliltes ,  informés  des  vivacités  donc  on 

O2 
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leur  mande  que  vous  furprcnez  la  Cour  ; 
nous  demandent  fi  vous  n*étes  pas  le  petit 
fils  de  ce  fameix  Chevalier  de  Gramont  5 
dont  on  lit  tant  de  merveilles  dans  THiftoire 
des  Guerres  Civiles  ?  Indignes  que  votre  ca- 
ïaâére  foit  fi  peu  connu  dans  des  Provinces 
où  votre  nom  Teft  tant  5  nous  avions  for- 
mé le  deflein  de  donner  ici  quelques  idées 
de  votre  mérite,  mais  qui  fommes  -  nous 
pour  l'entreprendre  ?  médiocres  pour  le  gé- 
nie ,  &:  rouilles  par  une  longue  interruption 
de  commerce  avec  la  Cour  5  comment  fe- 
ïoit  il  poflîble  que  nous  eulfions  ce  goût  & 
cette  politeflTe  qui  ne  fe  trouvent  point  ail- 
leurs ,  &  qu'il  faudroit  pourtant  trouver 
pour  bien  parler  de  vous  ?  car 

Il  ne  faut  pas  un  talent  ordinaire , 
Pour  réuflir  dans  une  affaire  , 
Ou  les  talens  fuccombent  tous  > 
Et  qiîclqu'emprefiement  que  l'on  ait  de  vous  plaîr 

Pés  qu*U  faut  écrire  pour  vous  > 
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Le  projet  devient  téméraire  ; 

Et  des  Campagnards  comme  nous 

Sont  bien- tôt  réduits  à  fc  taire. 

Ainfi  nous  ne  fongions  plus  qu'à  ramaf- 
fer  tout  ce   que    notre   mémoire   pourroîc 
nous  fournir  des  particularités  de  votre  vie, 
pour  les  communiquer  aux  plus  habiles  des 
lieux  où  vous  êtes  5   mais  le  choix  nous  ein- 
barrafla  5   tantôt  nous  voulions  adrefler  nos 
Mémoires  à  TAcademie  ,  perfuadés  qu'aïant 
autrefois  foutenu  des  Théfes   de  Logique  y 
vous  en  fçavez.  aflez  pour  être  reçu  dans  cet 
illuftre  Corps ,  3c   pour  y   être  loué  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête  à  votre  réception  : 
tantôt  nous  voulions  que  comme  iln*y  a  pas 
d'aparcnce  quM  refte  quelqu'un  fur  la  terre 
quand  vous  n'y  ferez  plus  ,  les  Révérends 
Pères  Maffillonou  de  la  Rue  vgjs  entreprif- 
fentpar  avances  mais  nous  jugeâmes  que 
le  premier  de  ces  partis  ne  convenoic  point 
à  votre  caradére  s  &  qu'à  Tcgard  de  Taucr^  , 
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il  étoit  contre  Tufage  devousenveloper  tout 
vif  dans  les  figures  d*une  Ocaifon  funèbre. 
Le  fameux  Defpreaux  s'offrit  enfuice  à  no- 
tre iîîiagination  ,  &  nous  crûmes  d'abord 
que  c'étoic  ce  que  nous  cherchions  5  mais 
quelques  momens  de  réflexions  nous  firent 
, comprendre  que  ce  n'étoit  pas  notre  fait. 

Des  ouvrages  d'efprit  arbitre  fouvcraîn , 

Il  joùùen  repos  de  fa  première  gloire  ; 

Si  du  plus  grand  des  Rois  il  travaille  à  l'hiftoire  , 

Phébus  eft  attentif  i  conduire  fa  main  , 

Et  c'cft  l'unique  foin  des  Filles  de  mémoire. 

Lui  feul  peut  confacrer  à  l'immortalité 

Un  mérite  comme  le  votre  ; 
Mais  fa  Mufe  a  toujours  quelque  malignité. 

Et  vous  carrefl'ant  d*un  coté. 

Vous  dévifageroic  de  l'autre. 

L'expédient  qui  nous  vint  en  lête  après 
celui  là ,  fut  de  vous  mettre  tout  de  votre 
lonc?  au  milieu  du  Recueil  ,  où  Ton  voit  de- 
puis peu  cette  belle  Lectre  de  TiUultre  Chef 
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de  votre  M:iifon  j  &    voici  radrcffe   qu*on 
nous  avoic  donnée  pour  cela  : 

Non  loin  des  fupcrbes  lambris 
Qu'habitoient  nos  Rois  à  Paris  , 
Dans  un  certain  recoin  du  Louvre  , 
Eft  un  Bureau  *  fécond  qui  s'ouvre 
A  cous  Auteurs  ,  à  tous  Ecrits  , 
A  des  ouvrages  de  tout  prix  , 
Sur  tout  à  ceux  des  beaux  efprits  > 
Quand  par  hazard  il  s'en  découvre  ; 
De  ce  lieu  chaque  mois  fortent  galans  cayers  , 
Oiitous  les  faifeursde  chanfonettes. 
Tendres  Héros  de  leurs  quartiers  , 
Viennent  dans  des  Vers  familiers 
Ufurpcr  le  nom  de  Poètes  ; 
Et  fur  des  tons  irréguliers  » 
Montent  chalumeaux  &  mufettcs  ; 
Content  champêtres  amourettes  > 
Ou  couronnent  de  vains  Lauriers, 
Des  Ecrivains  &  des  Guerriers  , 
Qui  font  inconnus  aux  Gafecccse 
De  fes  atours  capricieux 

*  Msicure  Calant  de  M.  de  ViCi, 
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Ceft  là  que  rénigme  fe  parCji 

Met  un  mafque  miftérîeux. 

Et  d*un  voile  mince  &  bifare 

Embarraffant  les  curieux  , 

Eft  toujours  neuve  ,  &  jamais  rare. 

C*eft  là  qu'on  voit  en  vieux  tranfports 

Gémir  nouvelles  Elégies , 

Ec  là  s*imprimenc  tous  les  morts. 

Avec  leurs  Généalogies , 

Leurs  Eloges,  leurs  Effigies > 

Leurs  dignités  &  leurs  tréfors. 

Nous  vîmes  bien  qu*il  n'y  avoit  pas 
moïen  de  vous  inférer  dans  un  Recueil  qui 
de\^oiE  être  farci  de  tant  d'autres  chofes  > 
&  toutes  ces  difficultés  nous  remirent  enfin 
fur  nos  premières  voies,  réfolus  malgré  no- 
tre infuffifance  de  tenter  Tavanture  nous- 
mêmes  ,  d'apeller  à  notre  fecours  deux 
hommes  que  nous  n'avons  pas  Thonneur  de 
eonnoîtrc  >  mais  dont  quelques-uns  des  ou- 
vrages font  parvenus  jufqu'à  nous  ;  &  pour 
*C3  engager  par  quelques  petites  honnêcecés , 
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un  de  nous  deux  ,  &  juftemcnt  celui  xjiû 
porte  encore  à  roreille  cette  petlc  que  vous 
difiez  que  fa  mère  y  avoit  mife  ,  par  dévo- 
tion ^  fcmic  à  les  apoftropher  comme  vous 
allez  voir. 

O  vous  dont  h  facile  veîne 
Enchante  par  d'heureux  tranrports  f 
Tantôt  les  rives  de  la  Seine  , 
Ec  tantôt  la  fertile  plaine 
Que  la  Marne  voie  de  fes  bords  ,  * 
Quand  vos  chants  ornez  des  ttéfors 
Du  Parnafl'e  oude  THipocréne, 
Badinent  pour  quelque  Climéne, 
Ou  quand  imitant  les  accords 
De  Thalie  ,  ou  de  Melpomcne  , 
Vous  nous  rendez  les  fameux  mort* 
De  Rome ,  &  de  l'antique  Athéne  , 
LaFarre,  &  vous  Abbé  fçavant, 
Que  Phépus  de  Ton  influence 
Anime  &  foutîent  en  rimant , 
Don.nrz  chacun  dans  uneScancc 

*  Saint' Maur« 
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Quelque  relief  à  ce  fragment  , 
Nous  implorons  rocre  aflîftance. 

A  peine  cctcc  invocation  fût  elle  mife 
au  net  ,  que  nous  nous  fouvinmes  que  ces 
Meflîeurs  n'avoient  rien  écrit  qui  fût  du 
département  de  Thalic,  ni  de  Melpomêne^ 
cette  réflexion  nous  cmbarrafloit ,  &  nous 
longions  au  tour  qu'il  falloit  donner  à  CQt 
endroit  de  notre  Ecrit ,  lorfquc  tout  à-coup 
parut  au  milieu  de  la  chambre  où  nous  écri- 
vions ,  une  figure  qui  nous  furprit  fans  nous 
éfraïer ,  car  c'étoit  celle  de  notre  Philofo- 
phe  ,  l'inimitable  Saint- Evremontj  rien  de 
tout  ce  tintamarc ,  dont  on  annonce  d'or- 
dinaire l'arrivée  des  morts  de  confcquence  , 
n'avoit  précédé  foH  aparition. 

L'on  ne  vît  point  trembler  la  terre , 
Le  ciel  refta  clair  &  ferain  , 
Point  de  murmure  foucerrain  , 
Ec  pas  un  feul  coup  de  tonnerre  / 
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Il  n'ctoic  point  couvert  de  lambeaux  mal  coufus  , 

Tels  qu'écala  près  de  Philipc 
Le  Spcâre,  qui  de  nuic  aparut  à  Brutus  ; 
Il  n*avoit  point  Tair  de  Laïus , 
Quand  il  vint  accufcr  OEdipe  ; 
Il  n'avoit  rien  du  funefte  apareil  , 
De  CCS  vétemens  noirs  &  fombres , 
Que  Ton  croit  voir  à  ces  affrcufes  ombres. 
Pour  interrompre  le  foinmeil. 

Tout  ceh  nous  fit  voir  qu'il  n'avoir  pas 
envie  de  nous  cfraïer  ;  car  il  s'étoit  mis 
tout  comme  nous  l'avions  vu  la  première 
fois  que  vous  nous  procurâtes  le  pLufir  de  fa 
connoiflance  à  Londres  >  C*écoic  ce  même 
air  goguenard,  mais  un  peu  renfrogne ,  & 
c'écoient  les  mêmes  habits  qu'il  avoit  fans 
donre  gardez  pour  nous  rendre  cecie  vilite  s 
&  afin  que  vous  n'en  doutiez  pas  , 

Il  avoit  pris  pour  ce  voïage 
Sa  calotte  de  maroquin  , 

Et  cette  loupe  à  double  écagc. 
Dont  il  ne  vit  jamais  la  fin  , 
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Ornoit  le  haut  de  Ton  vifage  : 
Bref,  il  parut  dans  l'équipage  ; 
Ou  chez  la  belle  Mazarin, 
Toujours  paré  du  nom  de  Sage  > 
Il  venoic  noïer  dans  Ton  vin 
Les  engourdiffemens  de  l'âge. 
Et  rendoit  chaque  jour  hommage 

A  réclat  renaiffant  qui  brilloic  fur  fon  tein. 

Comme  il  étoit  arrivé  fans  façon  ,  il  fô 
ink  entre  nous  fans  cérémonie  ,  mais  il  ne 
put  s*empêcher  de  fonrire  du  refped  avec 
lequel  nous  éloignions  nos  fiéges  d*auprès  de 
lui ,  fous  prétexte  de  ne  le  pas  incommo- 
der :  J*avois  toujours  entendu  dire  qu'il 
falloic  interroger  les  gens  de  l'autre  monde 
pour  les  faire  parler  ,  mais  il  nous  fit  bien- 
tôt voir  le  contraire  5  &  après  avoir  jette 
les  yeux  fur  le  papier  que  nous  avions  laifTé 
'fur  la  table  5  j*aprouve,  dit  il  ,  votre  pro- 
jet,  &:  je  viens  vous  aidera  Tcxecuter  ; 
mais  je  ne  comprcns  pas  le  choix  que  vous 
faites  de  ces  deux  Mwfli^urs  pour  vous  alfiÇ- 
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ter.  Je  conviens  qu*on  ne  peut  pas  écrire 
avec  plus  d'agrément  qu'ils  font  Tun  &  l'au- 
tre 5  mais  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  ne  font 
rien  que  par  boutade,  &  que  les  fujers  qu'ils 
traitent  font  auflî  extraordinaires  que  le  ca- 
price qui  les  entraîne. 

L'un  tendre  ,  fidèle  &  goûteux  % 
Se  révoltant  d'un  air  prophane 
Contre  ranodime  ptifane  , 
Et  contre  l'objet  de  Tes  vœux. 
Ne  chante  dans  fes  Vers  heureuK 
Que  rinconftance  &  la  tocane  5 
L'autre  ,  d'un  ftile  gracieux , 
Et  digne  des  bords  du  Permeffe  , 
Par  mille  traits  ingénieux  , 
ïait  tout  cédera  la  pareflc. 
Et  de  l'indolente  moleffe 
Vante  le  repos  glorieux, 

Laiffcz-lcs  donc  là  ,  s'il  vous  plaît ,  \\ 
mporte  peu  que  vous  les  aïez  invoquez  , 
ils  tt*ca  viendront  pas  plutôt  à  votre  fecours  > 
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arrangez  du  mieux  que  vous  pourrez  les 
matières  que  vous  alliez  raflembler  pour 
d'autres  j  ne  vous  embarafTez  ni  de  Tordre 
des  tems  ,  ni  de  celui  des  évenemens  5  je 
vous  confeillerois  au  contraire  d*avoir  pour 
objet  principal  les  dernières  années  de  celui 
pour  qui  vous  écrivez,-  puifque  les  premiè- 
res font  trop  éloignées,  pour  pouvoir  en  ra- 
procher  les  avanrurcs  jwfqu'au  tems  où  vous 
êtes  5  faites  quelques  remarques ,  mais  cour- 
tes &  légères ,  fur  la  réfolution  qu'il  a  prife 
de  ne  point  mourir  ,  &  fur  le  pouvoir  qu'il 
paroît  avoir  de  rcxécuter. 

Son  trépas  pour  lui  feiil  tant  de  fois  retarde, 

Eft  un  miracle  que  l'envie 
D'un  œil  jaloux  n'a  jamais  regardé. 
Mais  de  tant  de  fecrets  qu'à  fa  gloire  il  publie. 

Celui  d'cternilcr  fa  vie 
Bû  Tunique  fecret  qu'il  ait  jamais  gardé. 

Ne  vous  allez  point  embaralfer  Tefprit 
à  chercher  des  orncmens  ou  des  tours  d'élo- 
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qiicnce  pour  tracer  Ton  caraderc  >  cela  fcn- 
tiroit  le  panégyrique,  &  ce  fera  a  (fez  le 
louer  que  de  le  dépeindre  au  naturel  ,  gar- 
deZ'Vous  bien  de  vouloir  rendre  fes  récits  ou 
fcs  bons  mots  ;  le  fujec  eft  trop  grand  pour 
vous  1  tâchez  feulement ,  en  parlant  de  fes 
avanrures  ,  de  donner  des  couleurs  à  les  dé* 
fauts  ,  &  du  relief  à  fes  vertus. 

C*eft  aînfi  qu'autrefois  par  des  routes  faciles  , 

Arimmortalité  j*élevois  mon  Héros  ; 

Pour  vous  ,   peignez  d'abord  en  gros 
Cent  beautés  à  fes  voeux  dociles  ; 

Faites-le  voir  fuivant  en  tous  lieux  les  drapeaux 
D'un  Guerrier  égal  aux  Achilcs  ; 

Qu'au  milieu  de  la  paix ,  ennemi  du  repos  , 
Il  donne  des  leçons  utiles 
Aux  Coui  tilans  les  plus  habjlcs  ; 
Et  toujours  aéiif  à  propos  > 
Sans  leurs  emirrefTeriiens  fcrviles  ^ 
Qu'il  éface  tous  leurs  travaux. 

Que  vos  pinceaux,  enfin,  en  nouveaux  traits  ferti- 

Le  faffent  voie  en  differens  tableaux. 
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Tyran  des  fâcheux  &  des  fots  ^ 

Hiftorîen  d'Amour,  &  des  Guerres  civiles  y 

Recueil  vivant  d*antiqu€s  Vaudevilles  ;  \ 

Aux  amants  heureux  ou  tranquiles  i 
Redoutable  par  Tes  complots  j 
Défojateur  de  fes  rivaux , 
Fléau  des  difeours  inutiles  , 
Agréable  &  vif  à  propos  , 
Célèbre  difeurde  bons  mots  , 
Et  fur  tout  grand  preneur  de  Villes  î 
N'oubliez  pas  le  Cheval  blanc , 

Sur  lequel  foutenant  téméraire  menace  , 
Il  parut  inopinément , 
Vers  les  campagnes  de  TAlface  , 
Aux  yeux  d'un  Prince  triomphant  ; 
Dites  ,  par  quel  enchantement. 
Par  quelle  adrefle  ,  ou  quelle  audace  ^ 
En  dépit  du  vieux  Saint-Alban , 
Et  d'Arlington ,  &  d'Holiface , 

St  d'une  Nimphe  encor  à  féduifante  face. 
Il  enleva  le  Bouquinghen  , 
Contez  ces  faits  tout  uniment , 

(Sens  COHHne  vous  n'auroient  pas  bonne  gtace 
A  s'élever  infolewnjiçnt . 
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Et  ce  n'eft  pas  toujours  au  fommet  du  Parnaflc 

Que  Ton  chante  avec  agrément  : 
jQuc  par  un  tour  aifé  chaque  rccit  s'explique  j^ 

Suivez  la  nature  de  près , 

Et  dans  les  Vers  fans  trop  d'apréts 

Du  miférable  Profaïque  , 

Et  du  ftile  trop  Poétique  » 

Evitez  Tun  &  l'autre  excès  : 
iN'adorez  point  les  goûts  de  la  vogue  publique^ 

Mais  ne  les  condamnez  jamais  ; 

Il  eft  un  lieu  près  du  Marais , 
<Pù  depuis  quelque  tems  le  genre  Marotîquc 

Se  renouvelle  avec  fuccès  ; 

Empruntez  les  nouveaux  attraits 

Que  l'on  trouve  à  fon  air  antique; 

De  Ronfard  ou  de  Rabelais, 

Inftruifez-vous  dans  la  Boutique  j 

Il  ne  faut  que  cinq  ou  fix  traits 

D*un  langage  obfcur  &  gothique  » 

Pour  divertir  à  peu  de  frais. 

Nous  Paffuramcs  que  nous  tâcherions  de 
profiter  de  ce  dernier  avis  s   maiâ  que  ce- 
lui de  ne  point  tomber  dans  la  verfificacioa 
Tom.  I.  P 
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rampante  nous  paroiflbit  le  plus  difficile  à 
fuivre  s  encore  une  fois ,  dit  il  ,  faites  de 
votre  mieux  5  on  aura  quelque  indulgence 
pour  des  gens  qui  écrivent  pour  le  Comte 
deGramont;  en  tout  cas  ,  vous  n*étcs  gué- 
res  connus  que  de  lui ,  &  félon  les  aparen- 
ces  5  ce  que  vous  allez  faire  ne  donnera  pas 
au  pitblic  une  grande  envie  de  vous  connoî* 
tre  ;  finiflons  cette  vifire,  pourfuivit-il ,  & 
faites  connoîu'C  à  mon  Héros  par  les  fouhaits 
que  je  vais  faire ,  que  je  m'interefie  toujours 
pour  lui. 

Que  de  Tes  jours  nombreux  Timmuable  deftin  , 
D'un  efprit  éternel  foutienne  encor  les  charmes, 

Q^u'il  dorme  un  peu  plus  le  matin , 
Qu'il  renonce  à  jamais  au  tumulte  des  armes  / 
Et  que  le  Père  Séraphin  , 
Toujours  fur  de  faufe  allarmes  , 
Le  vienne  exhorter  à  fa  fin , 
Et  que  ce  foit  toujours  envain  ! 
Qu'abandonné  du  Médecin , 
La  Cour  pour  lui  verfe  des  larmes  ; 
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Par  fes  foins  redoublez  que  le  Roi  convaincu  , 

Qu*il  ne  vit  plus  que  pour  le  fuivre, 
Puiffe  aprendre  de  lui  l'heureux  art  de  revivre 
Après  avoir  aufli  long-tems  vécu  / 
A  tant  fe  tût  le  normand  Philofophe  , 
De  Ton  tems  gentil  Clerc,  ains  gaudiffeur  juré  , 
Et  que  piéca  ,  dit  on,  aviez  pour  tout  Curé  , 
Mais  dont  Prônes  meshuy  pas  ne  font  de  récofïc 
D*un  Pafteur  enfépulturé  5 
Or  s*eh  partit  revoir  Tacointe  bande 
D*amis  féals  qu'en  Tautre  monde  avez  5 
Ja  n'eft  métier  qu'illec  il  vous  attende. 
Si  ne  dira  pourquoi  cette  Légende  , 
Trop  mieux  que  nous  la  raifon  en  fçavez  : 
Que  fi  dans  cinquante  ans  fans  écre  grain  malade. 
Force  vous  eft  pourtant  à  la  parfin 
Sur  lit  gefîr  en  piteufe  parade  , 
Et  vers  les  mores  prendre  votre  chemin  , 
A  donc  verrez  maint  &  maint  camarade^ 
Qui  menant  fcfte  &  moait  joïcux  hutin, 
A  grand  randon  vous  feront  acoîade  j 
Là  trouverez  Melfire  Benferade  : 
Le  preux  Chapelle  ,  &  maître  Chapelain  » 
Les  Demoifels  Voiture  ,   &  Sarazin  , 
'      Et  cil  qui  chanfon  ne  Balade  , 

I 
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One  ne  rîma  fans  hanap  de  bon  vîn  ; 
Adieu ,  Seigneur  ,  qui  jadis  par  le  monéi 
Fin  ne  mettriez  d'aimer,  ou  batailler, 
Roide  jouteur,  &  courtois  Chevalier» 
Affez  devant  les  guerres  de  la  fronde  : 
Si  revenez  es  bords  de  la  Gironde 
En  coche  clos ,  &  fans  vous  travailler  f 
Verrez  Châcel  fcis  à  dextre  de  Tonde  , 
Qui  perron  n*a  ne  fuperbe  efcalier , 

Mais  dont  foffés  ont  eau  claire  5:  profonde  i 
Là  demeurons  >  veuillez  ne  l'oublier* 

Souvenez-vous  en  donc,  s*il  vous  plaîe^ 
Monfieur  ,  fiparhazard  l'envie  vous  pren4 
de  revoir  votre  belle  maifon ,  en  attendant 
trouvez  bon  que  nous  finiffionS  cette  longue 
Lettre;  nous  avons  eu  beau  changer  de  ^i- 
le  &  de  langage  ,  pour  en  faire  quelque 
chofc  )  vous  voyez  bien  combien  nousfom- 
mesreftez  audeflous  de  notre  fujet  ;  il  fau- 
droit  pour  y  réùflîrque  celui  que  nos  fidions 
viennent  de  reffufcicer  fut  encore  parmi  les 
vivans  ;  mais 
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Il  n*eft  plus  de  Saint-  Enemont^ 
Et  cccronîqueur  agréable 
Du  férieux  ,  le  de  la  fable. 
Ce  favori  du  facrc  Mont, 
N*a  pu  trouver  le   Cocytegaïable,' 
Et  de  ce  fleuve  redoutable 
LfrctQur  n  cft  permis  qu'au  Comte  de  Gr&nwnÉi 
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DE   M.  L.  DE  CHAULIEU. 
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Ous  vous  devons  un  complimenta 
Pour  nous  avoir  fur  le  Parnafle 
Accordé  fi  bénignemenc 
Une  très- honorable  place  ; 
Mais  très  bien  nous  ferions  paffés 
Des  brocards ,  qu*avec  la  fleurette 
Votre  Mufe  ,  en  fine  coquette  , 
Tout  doucement  nous  a  glifles  : 
Bien  loin  d*en  être  courouccs, 
£'efl:  peu-pour  une  Mufe  Angloife 
Qu'un  léger  petit  coup  de  dent  , 
Elle  qui ,   ne  vous  en  déplarfe  % 
Aime  le  carnage  &  le  fang. 
Sur  la  Tamife  Mclpoméne 
Ne  veut  qu'horreur  &  que  combats  , 
Et  la  cruelle  ne  craint  pas 
Souvent  d'enfanglanter  la  fçénc; 
Pour  vous ,  dont  le  cœur  amolj 
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Par  les  doux  accords  de  Thalic  , 
Nous  fait  voir  un  cfprit  poli 
Dans  les  valons  de  Theflalie  ; 
Sous  ces  beaux  arbres  toujours  verds 
Vous  aprites  dès  votre  enfance 
Et  rharmonie  &  la  cadence 
Du  Dieu  qui  nous  diâc  les  Vers  : 
Mais  c'cft  peu  d'une  politeffe  , 
Qui  pourroit  empêcher  la  ôrécc 
De  regretter  Anacréon  , 
Vous  fçavez  fur  un  plus  haut  ton 
Faire  leçons  de  politique  , 
Ec  plus  fagemenc  que  Platon 
Etablir  une  République  j 
Je  fçaî  quelles  feroient  fes  lois  : 
Mais  laiffons  la  chofe  publique 
A  traiter  pour  une  autre  fois  ; 
Et  trêve  de  panégyrique. 
Souvenez-vous  bien  feulement 
Que  devez  à  maître  Clémenc 
Réparation  autentique  , 
Pour  avoir  fort  injufteraent 
Traité  fa  Mufe  àc  gothique  ; 
Elle  ,    qui  dans  fon  enjouemenc 
Sans  être  obfcure  ni  cauftîque  , 
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Sçaucoitbien  faire  une  réplique 
Au  rébus  de  vos  campagnards  ^ 
Q^'onvoit  à  leur  ftile  ruftique 
N'avoir  rien  lu  que  des  Ronfards  s 
Jamais  rien  de  ce  badinage 
De  Chapelle  &  de  Sara^in  , 
Qui  leur  fît  mettre  à  chaque  page 
Tout  ce  qu*ils  curent  de  divin  : 
Pour  moi ,  de  mon  libertinage 
Qui  toujours  ai  fait  vanité  ; 
Dans  des  Vers  qui  m'ont  peu  coûté  j 
J*ai  quelquefois  fur  ma  mufette 
Chanté  les  Amours  &  le  vin  ; 
Et  Çi  j'écois  moins  libertin  > 
Je  fçrois  plus  mauvais  Poctc. 
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*  In"  =^t 

E    P    I    T    R    E 

EN    VIEUX    LANGAGE» 
AU    NOM  DE    MONSIEUR 

LE       DUC, 

DE    SAINT   MAUR,  Le  7.  Mars  1702* 

A    MADAME    LA    DUCHiSSE 

DU      MAINE, 

Dans  le  tems  que  les  Femmes  de  la  Gouc 
prirent  des  CoefFuces  ,  &  des  efpeccs 
d'habits  à  TEfpagnole. 


o 


R  maintenant  en  ce  grand  changement 
Où  notre  Copr  reprend  la  vertugade  > 
Reprendre  il  faut  le  flile  de  Clément» 
Pour  rimailler  encor  joieufement 
Le  Virelai ,  Chant  roïal  Se  Balade  : 
Mais  qui  pourra  ratrapcr  rcnjoucment 


2j^^  O'Euvrcs  diverfes 

Le  four  naïf,  oii  fans  grand  ornement» 
En  mots  précis  s'exprimoit  noblement 
Au  bon  vieux  cems  une  jufte  penfce  <» 
Ceci,  ma  Sœur,  pour  moi  n'eft  chofe  aiféc  , 
Mais  le  voulez ,  il  faut  aveuglément 
Vous  obéir,  duffai-je  en  un  moment 
En  quatre  vers  voir  ma  veine  épuifée  : 
Puis  près  de  moi  n*ai  raalheureufement 
Que  quelques  foux,  &  n*ai  point  de  Pocte> 
Pour  vous  rimer  baliverne  &  fornette  ; 
J*a!  bien  auflî  quelques  bons  Orateurs  , 
Chaffcurs  rufés ,  &  fur  tout  en  grand  nombre 
Joueurs  fubcils ,  &  cauteleux  à  Thombre  ; 
Mais  tout  au  plus  ne  font  que  profateurs  : 
Ja  n*eft  pour  vous  la  chofe  difficile , 
Bcfoin  n'avez  de  courir  à  la  ville  , 
Car  près  de  vous  avez  certaines  gens 
De  grand  fçavoir,  d*efprit  rare  &  fublime. 

Et  prêt  d'accorder  en  tout  tems 

L'barmonieux  fon  de  la  rime 

A  la  jufteffe  du  bon  fens  : 
Point  ne  prenez  ceci  pour  fiaccerie  ; 
Mais  écoutez  ,  vous  verrez  fi  j'ai  tort  ; 

Chez  un  Chanoine  de  Saint-Maur 
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Eft  une  vieille  Centurie , 

Qu'il  tira  jadis  du  tréfor 

De  l'EslUe  Sainte  Marie  , 

Ou  le  grand  Noftradamus  dore  , 

Qu'en  une  cadette  pou  rie 

Il  garde  écrite  en  lettres  d'or. 
Quand  viendra  l'an  de  la  grande  omelette  i 
Onques  ne  fut  Prînccfl*e  Ç\  parfaite  ; 
Changé  fera  lors  en  Rinoceros  ,  * 
Laiflé  cheval  ,  qu'on  apcile  Pégafe  ; 
Et  l'on  verra  fur  une  fcelle  raie 
Maure  Curé,  s'afourcher  furfondos: 

Alors  la  doâe  neuvainc 

Par  le  vouloir  d'Apollon , 

Q^îittant  les  bords  d'Hipocréne  , 
Tranfportera  dans  Seaux  tout  le  facré  valon  ; 

Voilà  juftcment  la  caufe  , 

Princcfle,  pourquoi  je  n'ofe 

Vous  attaquer  dans  ce  lieu  : 

Il  vaut  mieux  vous  dire  en  profe 

Adieu,  chère  Sœur>  Adieu. 

^'ër:>it  le  nom  de  plaiGntcric  v^ifon  avojt  cî.-Miné  à  feu 
M.  l'Abbé  Gencft,  &  celui  de  Cure  ccoic  pour  M.  de  NUle- 
lieux. 
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REPONSE 

DE  MONSIEUR  MALEZIEUX 

ET    DE    MONSIEUR 

UABBE'      GENEST, 

AU    NOM    DE     MADAME 

LA  DUCHESSE  DU  MAINE.' 


V 


Ous  en  parlez  bien  à  votre  aife. 
Et  mefurcz ,  ne  voks  déplaife  , 
A  votre  aulne  les  autres  gens  ; 
Tous  ne  font  pas  (î  diligens  , 
Ni  fi  merveilleux  que  vous  Têtes  ; 
Bâton  5  fine  fleur  des  Poètes  , 
Q^ii  tirez  de  votre  cerveau 
Sans  peine  un  ouvrage  nouveau  j 
Et  pouriez  dié^er  un  volume. 
Plus  vice  que  n'iroit  la  plume  ; 
Vous  êtes  dans  votre  Château  , 
Comme  Apollon  fur  fon  coteau  9 
Infpiran:,  réglant  l'harmonie  ; 
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Ain(î  votre  fécond  génie 
Anime  &  régie  les  travaux 
De  ces  illuftres  commenceaux, 
A  qui  votre  aimable  prcfence 
Vaut  dans  Saint  Maur  toute  la  France  : 
Oui,  Prince,  TafFabilité  , 
La  politefle,*  la  bonté. 
L'attention  à  ne  rien  faire 
Qui  puiffe  à  gens  d'honneur  déplaîrCj 
La  foi  pour  ce  qu'on  a  promis  ^ 
Le  zélé  à  fervir  Tes  amis , 
"Font  rechercher  votre  prefence 
Plus  que  votre  augufte  naiffance,^ 
Plus  que  les  titres  Ci  vantez 
De  tant  de  Rois  dont  vous  fortez. 
Plus  que  la  redoutable  épée 
Du  fang  des  ennemis  trempée% 
Quand  fous  les  yeux  de  Luxembourg, 
Vous  les  forçâtes  dans  ce  bourg  , 
Ou  tout  feul  vous  eûtes  la  gloire 
De  déterminer  la  Victoire 
Qiiibalançoit  depuis  long-cems 
Entre  cent  mille  combattans  : 
Cette  qualité  d'intrépide 
Eft  bonne  pour  un  Enéide  ; 
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M  aïs  ma  foî  les  plus  grands  Vainqueurs 
Ne  fçavent  pas  gagner  les  cœurs , 
Quand  ils  n*ont  pour  tout  avantage 
Qu'un  infurmontable  courage  : 
j  II  faut  pour  cela  ,  comme  vous, 

y  joindre  des  tal-ens  plus  doux  ; 
Mais  diable,  dites- nous  de  grâce  > 
Avez  vous  pillé  le  Parnafle  , 
Etmoiflonné  touslcs  tréfors  , 
Qu'on  cherche  aux  Perm(  fïides  bords. 
Emporté  la  charmante  Lyre 
Du  Dieu  qui  les  Vers  nous  infpire , 
La  douce  flûte  d'Euterpé  , 
La  trompe  de  Calliopé  , 
Les  luts,  les  harpes,  les  mufettes  » 
Violons  ,  haut- bois,  caftagnettes, 
Avez-vous  tout  déménagé , 
Tout  enlevé,  tout  fouragé 
Tous  lesinftrumens  de  mufîque. 
Et  tout  l'apareil  poétique  , 
Tout  le  feu ,  toutes  les  douceurs  9 
Dont  nous  animoient  les  neuf  Soeurs  l^ 
Rien  ne  répond  à  notre  envie. 
Et  nous  maudKTons  notre  vie. 
De  nous  voir  fans  aucun  efpric , 
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Sans  force  pour  le  moindre  écrit. 
Non,  pour  nous  il  n*eft  plusdcMufes, 
Nos  âmes  triftes  &  confufcs , 
Admirent  vos  do6tes  chanfons. 
En  goûtent  les  aimables  fons  ; 
Mais ,  dans  le  défit  d*y  répondre. 
Nous  ne  faifons  que  nous  morfondre  , 
A  nos  vœux  Apollon  eft  fourd  ; 
Si  que  réduits  à  trancher  court. 
Nous  vous  confefTons,  Prince  aimable. 
Autant  que  grand  &  redoutable , 
Qui  remportez  tous  les  lauriers 
Des  Poètes  ,  &  des  Guerriers  , 
Que  vous ,  &  la  troupe  l^avante  , 
Qui  chez  vous  rit,  badine  &  chante, 
Vuidant  de  neftar  maint  flacon  , 
Valez  Phébus  &  l'Héiicon. 

Fin  du  frémi iT  Time% 
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ŒUVRES 

DIVERSES 

DE     M.     L. 

DE   CHAULIeU^ 

E  P  I  T  R   E 

DE  MONSIEUR  DE  MALEZIEtJX, 

BT  DE  MONSIEUR  L'A  B  B  F   GENEST, 

AU  NOM  DE  M.  LA  D.  DÙMAINEi 

A  M.  LE    DUC.      A  Sainc-Maur, 

"5^^^^  U  A  N  D  le  doéle  Baron  eft  dans  fa  Ba- 
ronic , 
Ja   n'cft  befoin    d'affembler    coints 
chanteurs , 
Rimeurs  hardis,  ne  faconds  orateurs, 
Tom.    Ih  Qj. 
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En  lui  tout  fcul  fe  trouve  Tharmonie  ,' 

L'invention  ,  la  force  ,  le  génie  , 

Q|uc  le  blond  Apollon  fouffle  à  Tes  fedateurs  : 

Bien  y  paroît  à  voir  fa  Poé'lîe  , 

Q^  de  fine  merveille  a  mon  ame  faifie  ; 

Point  l'on  n'y  voit  refprit  des  ch  a  (Tes,,  des  ctol^rs^ 

Des  jeux  de  dés  ,  lanfquenet ,  &  baffette^ 

Mais  la  fcience  gaïc,  &  doélrine  parfaite. 

Des  plus  experts  &  fameux  troubadours  : 

Je  penfe  auiîi  que  plus  d'un  Dieu  Tanime  » 

Que  le  riant  Bacchus,  au  maître  de  la  rime  , 

Pour  lui  joint  Ton  heureux  fecours  ; 

f«i^  il ,  6  Frère  cher  >  que  parmi  votre  joÎ€ 

Vous  înfultiet  à  mon  trifteembaras , 

Ames  regrets  ici  je  fuis  en  prore  , 

£c  fais ,  ma  fol,  de  plus  maigres  repas 

Que  les  mangeurs  de  pois  &  de  lamproie  î 

Comment  donc  vous  répondre?  oh  je  ne  le  fçai  pas^ 

Au  plus  ne  ffai  que  quelque  vieux  fatras , 

Et  contes  de  ma  mère  Loie  ; 

Je  n'ai  chez  moi  qu'écrivains  de  bibus. 

Les  emploi'er  ce  feroit  grand  abus  ; 

Jongleurs  font  difparus ,  Méneftriers  fe  taifcnt, 
Tems  eft  paflé  de  ronds  vertugadins  , 

Et  de  Clagny  les  nouveaux  baladins  » 
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Minces  farceurs,  déjà  plus  ne  vous  pîaifenc  -• 
Je  n*ai  que  mon  Curé ,  pUifant  original , 
Mais,  vous  l'avez  bien  dit,  TAbbé  n'eft  qu'un  chcr 
val; 

Autre  quidan ,  qu'ici  la  mouche  pique  , 
A  feuilleté  dans  une  Chartre  antique. 
Or  a  trouvé  fur  des  ais  vermoulus 
Certaine  rime  prophétique  ; 
Du  vieux  Tyrefias,  ou  de  Noftradamus, 
Se  raportancà  vos  rébus. 
Qyand  fera  noir  en  vermeil  tranfmué,  * 
Et  couvrira  grand  ennemi  d'Augufte  , 
Un  ficn  écrit  bien  fort  fera  hué 
De  Cil  Baron ,  qui  fouvent  penfe  jufte  j 
Icelui  preux  de  grands  Clercs  entouré. 
Près  Sainteté  jointe  à  Mauritanie, 
Avec  regret  fera  joïeufe  vie  , 
Par  onze  jours  en  fon  manoir  doré  : 
Alors  fon  art ,  par  grand  métamorphofè  , 
D'un  vieux  Curé  fera  Bellerophon  ; 
D'un  vieil  Abbé  ,  connu  par  vers  &  profe. 
Fera  cheval  ailé  comme  un  griffon. 

*  ÎI  y  a  aparence  que  cette  Ceaturie  tombs  fur  îc  f^u 
Cardinal  de  Noailles  ,  qui  donna  aflors  un  ManJcmcr.c  tràs- 
fevere  pour  l'obfervance  du  Carême  ;  cela  paioîc  encore 
mieux  par  la  réponfe  de  M.  TAbbé  de  Chaulics. 
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REPONSE 
DE  M.  L.  DE  CH  AU  LIEU, 

J  'Ai  fait  cent  tours  fous  mon  porticjuc  , 

Rongé  mes  ongles  bien  &  beau , 

Pour  en  ftile  macaronique  ; 

Tirer  êncor  de  mon  cerveau 

Quelque  vieux  Rébus  prophétique; 

Mais  plutôt  ferois  maint  Rondeau  s 

Plutôt  même  un  Poëme  épique  , 

<^'un  obfcur  &  trifte  lambeau 

ï)'une  figure  allégorique  ; 

Reprenons  donc  ftile  nouveau  i 

LaîfTons  la  langue  marotique  , 
Bouquins,  Bouquins^  rentrez  dans  le  tombeau. 
Rébus  font  morts ,  adieu  la  Mufe  antique. 

A  moins  que  du  Sieur  des  Accords  , 

Reprenant  les  traces  obfcures , 

Je  n*aille  compiler  un  corps  > 
Dont  je  vous  dédirai,  ma  Sœur,  les  Bîgarures  % 

Auflî-bien,  contre  nos  clartés 
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Tiennent  peu  les  obfcurités , 
Qu'avec  art,  &  fine  manière. 
Dans  vos  écrits  vous  afFc6ècs  ; 
Et  fçavons  d'un  trait  de  lumière 
En  percer  les  difficultés  : 

Deviner  des  Rébus,  Princcfle,  eft  oii  je  pipe; 

Le  Ciel  en  me  formant  me  fit  des  yeux  de  linx^ 
Euflicz- vous  rénigne  du  fphinx , 
Vous  avez  trouvé  votre  OEdipe» 
Nous  avons  d'abord  entendu 
Ce  fameux  ennemi  d'Augufte  » 
Q^ïi  depuis  peu  nous  a  rendu 
Par  un  placard  le  fang  adufte  ; 
Je  n'en  dis  rien  a  mais ,  pour  celui 
Qiii  voulut  faire  l'agréable 
Auprès  de  cette  Reine  aimable^ 
Qui  fur  le  Nil  fervit  d'apui 
A  ce  Romain  fi  redoutable; 
Je  dirai  franchement  de  lui , 
Que  s'il  avoir  été  femblable 
A  celui  qui  vit  aujourd'hui , 
Cléopatr.e,  l'amour  du.  monde  > 
Jamais  pour  un  pareil  Amant  > 
N'auroit  diffou  dans  du  vin  blanc 
Sa  grofle  &  belle  perle  ronde  5 

0.5 
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EMi*eut  jamais  vu  le  Soleil  > 
Cette  fête  fi  magnifique  , 
Dont  décrit  fi  bien  Tapareil 
Le  bon  Plutarque  en  fa  cronîque. 
Loin  de  ce  banquet  merveilleux  > 
Dont  la  chère  fut  Ç\  parfaite , 
Ma  table>  fans  viande  &  fans  oeufs  > 
Eft  celle  d*un  Anacorettc  ; 
Je  n'y  fuis  entouré  que  de  gobe  goujons. 
De  mangeurs  de  lapins,  de  raves,  champignons* 
Aucun  pourtant  n'a  le  teint  bléme  i 
Car,  grâce  au  fage  Mandcmenc 
Du  Prélat,  qui  fi  faintement 
Ordonne  avec  un  foin  extrême 
Ce  qu'on  doit  manger  feulement  , 
Le  vin  qui  moufle  eft  du  Carême  , 
Et  n*offenfe  Dieu  nullement  : 
Aufii,  pleins  d'une  fainte  joie  , 
Toujours  réglez  ,  &  non  dévots  , 
De  dits  joïeux  &  de  bons  mots  , 
Nous  afiaifonnons  la  lamproie  > 
Et  î'arrofons  du  jus  des  pots  : 
Mais  cVfl  trop  tirer  de  ma  tête  , 
Dont  petit  eft  le  réfervoir  j 


ds  M,  L.  de  CifÂtilie», 
J'irai  dans  deux  jours  vous  revoir  j 
Ponnez  ordre  que  Ton  m*aprétc 
Pou kt  maigre  cti  votre  manoir» 
Dont  en  ce  tems  on  fe  fait  fcte  , 
Avec  regrec.,  mais  paf<icvoir« 
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E    P   I    T    R    E 

AU     NOM 

DE     Mr.  LE    D  U  G 
P  E     S  A  I  N  T-M  A  U  Ri 

LE     27.    MAY     1702. 
^  MADAME  LA  D.  DU  MAINE, 

V^  Hère  Sœur ,  Princefle  aimable^ 
De  qui  Te  (prit  agréable  , 
Saas  le  fecours  d'Apollon^, 
Fait  de  Sceaux,  ce  beau  vallon  2. 
Que  nous  a  vanté  la  Fable  ; 
Quittez  un  peu  ces  beaux  lieux  j> 
Et  l'émail  de  vos  prairies, 
Od  Gcneft  &  Malézieux  , 
Du  récit  harmonieux 
De  leurs  douces  rcverics , 
Eiîtretîcnnent  (1  bien  Pan  ,  &  Tes  demi* Dieux;*. 
Dans  fa  chétive  Baronic  ^ 
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Venez  voir  un  pauvre  Baron  j, 
Qiii  trèsi-hui;nblcment  vous  en  prie  t 
Ec  qui  vous  en  conjure  au  nom 
De  U  faînte  Mauritanie  ; 
Non  Baron  ,  de  qui  l'équipage 
Se  tranfpQrte  dans  un  chaufTon  , 
Mais  Baron  d'un  haut  parcntagc  , 
Pont  porte  l'antique  lignage 
Fleurs-de-Lys  en  Ton  Ecuffon; 
Tout  ne  cherchera  qu'à  vous  plaire  ^ 
pu  vin  du  cru ,  rnais  du  meilleur  > 
Nous  vous  ferons  méchante  chère. 
Mais  ce  fera  de  très- bon  coçur  ; 
Sur  tout ,  ma  très-aimable  fœur  , 
pç  mecs  qui  ne  nous  coûtent  guère* 

Nous  vous  (Jonnerons  un  fromage , 
Du  laie  frais  avec  du  pain  bis , 
Quelques  fraifes  ,  &  d'autres  fruits  ^ 
C^ui  croiflent  dans  le  voifinagc  > 
I-e  tout  à  fort  modique  prix. 

Comme  on  fçait  pourtant ,  quoique  Ctv\'' 
Ùlhomme  de  campagne^  les  honneurs  qui 
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vous  font  dûs ,  on   vous   prcfentera  un  daîs 

en  arrivant ,  &  vous  ferez  haranguée* 

te  Baillif ,  grave  pcrfonnagc  , 
Endoffera  racoiitrcmcnc  , 
Sous  kqwel  affez  rarement 
11  rend  juftice  en  ce  Village  ; 
Mais  qu  il  mettra  lors  en  nfagc  , 
Pour  pouvoir  magîftralement , 
Moitié  Code  ,  moitié  Roman  > 
En  fon  ruftique  badinagc  , 
Vous  détacher  un  compliment  ; 
Où  ravi  d*abord  en  extafe. 
Surpris  d'un  éclat  fans  pareil  ; 
Ce  renifleur,  avec  emphafe. 
Comparera  dans  unephrafe 
Vos  yeux  aux  raïons  du  Soleil. 

Avouez  ,  ma  chère  Soeur  3  que  tout  cela 
ne  vous  donne  guère  d*envic  de  vçnir  à 
Saint-Maur  ?  Voilà  pourtant,  comme  Ba- 
ron ,  tout  ce  qu'on  peut  vous  promettre  » 
la  rareté  de  ce  titre  honorable  devroit  bica 
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VOUS  donner  quelque  confidération  pour 
moi  5  car  enfin  depuis  la  mort  du  pauvre 
Barpn  de  la  Cralle  ,  nous  ne  fonimcs  pb^ 
que  trois  à  la  Cour  ,  le  Baron  de  Bieteuil  ^ 
Langeamet,  &  mois  mais  puifque  tous  les 
plaifirs  que  je  vous  propo'c  en  langage  de 
Baron  ne  peuvent  vous  déterminer  à  les  ve- 
nir prendre  ici  ;  voÏDns  un  peu  fi  ceux  que 
je  vous  propoferai ,  comme  Poète  ,  c'eft- 
à-dire  en  langage  des  Dioux  ,  à  qui  l'ave- 
nir e(t  déjà  prefent ,  ne  vous  engageront 
point  à  pafTer  quelques  jours  à  Saint  Maur  ; 
imaginez-vous  donc  que  vous  y  arrivez  fur 
'e  foir. 

Le  Soleil  achevoît  fa  courfe  vagabonde  , 

Et  Ces  dievaux  laffez  de  Ton  oblique  tour  , 

S'en  alloienc  au  grand  croc  plonger  au  fein  de  Ton- 
de 

Ce  Chat;  donc  les  rubis  font  la  clarté  du  jour. 

Vous  parûtes  ;  alors  le  Dieu  de  la  lumière  3 
Charmé  du  plaifir  de  vous  voir  , 
Immobile  dans  fa  cariére  , 
Sufpendfa  coijrfe  &  fou  dev€^ir  » 
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Et  fur  vous  feule  tout  le  foir , 
Attache  les  regards  qu'il  doit  à  tout  le  monde  ; 
tes  Nimphes  qui  dévoient  frifer  fa  tête  blonde^ 

Ne  fçachant  comment ,  ni  pouirquoi» 

Phébus  venoit  fi  tard  au  gke  , 

Vont  trouver  Prothée  au  plus  vite 
pQurfçavoirla  raifond'un  fi.  grand  défaroij 

Thétis  ,  qui  Tattendoit  chez  elk  , 

Pâlit  de  çc  retardement  ; 

Et  crut  que  cet  hôce  infidelle 

Avoit  changé  de  logement  , 

Pour  quelqu'amourette  nouvelle* 

Ce  ne  font  pas  là  tous  les  défordres  qu& 
vous  avez  caufés  5  la  tête  en  a  penfé  tournei: 
à  Meflîeurs  de  rQbfervatoiEe  1  le  pauvre 
Monfieut  Caffiny  n*en  a  point  dormi  ,  car 
la  dernière  heure  4u  jour  que  vous  êtes  ve- 
nue y  ou  que  vous  viendrez  à  Saint-Maur^  a 
eu,  ou  aura  quatre-vingt-douze  minutes^  & 
depuis  que  Jofué  arrêta  le  Soleil  ,  ou,  que 
cet  aftre  retourna  fur  fes  pas  ,  de  peur  de 
voir  un  mâchant,  fouper  y  il  a  étoit.  pobsc 
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arïivc  im  fi  grand  dcfordre  dans  les  pendu- 
les ;  quoi  qu'il  en  foit ,  vous  voilà  donc  ard^ 
véci  d'abord 

On  vit  s'élancer  dans  les  airs 
Le  criftal  de  mille  fontaines , 
Dont  quelques-unes  ,  au  travers 
De  longs  rameaux  touftus  &  verds , 
Arrofoient  les  cimes  hautaines 
D*arbres  ,  vieux  comme  Tunivers. 
Toutes  nos  épines  fleurirent. 
Et  fur  leurs  boutons  ,  qui  s'ouvrirent  », 
De  cent  oifeaux  qui  s'établirent  , 
On  entendit  les  douces  voix  ; 
Philoméle  ,    au  fond  de  nos  bois  , 
Toujours  de  fes  malheurs  outrée  j 
Ce  foir-là  fur  de  nouveaux  tons 
Se  plaignit  à  vous  des  affronts 
Ciue  lui  fit  l'infolent  Térée  i 
Cependant  les  jeunes  Zéphirs 
Portoient  partout  Tordre  de  Flore  5 
Qui  dans  nos  champs  faifoit  écloF€ 
Les  fleurs,  la  joie  &  les  plaifirs. 

Avoucx  que  les  Mufes  fgnt  bien  Gafco- 
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nés ,  car  tout  cela  ne  veut  dire  au  plus 
autre  chofc  ,  finon  que  Vous  vous  promenâ- 
tes dans  les  jardins  d*en  haut ,  &  dans  les 
routes  du  petit  parc  ,  dont  il  y  en  a  dix  qui 
abouciffent  à  une  aflez  agréable  fontaine  > 
mais  continuons  ,  vous  defccnditcs  de  là 
dans  une  longue  alée  ,  qui  borde  d'un  côté 
une  grande  pièce  de  pré  ,  &  de  l'autre  la  ri- 
vière de  Marne, 

Al'ofs  forcit  de  fôn  limon  , 

Pour  jouir  de  votre  préfence  , 

Ce  Dieu  gendre  de  Palémort , 

Qui  tout  fier  de  Ton  alliance  , 

Fit  (tmplement  la  révérence , 

Et  ne  vous  dit  ni  oui  ni  non  ; 

Car  quoique  Quînault  ait  fait  faire 

Des  IoIk  d*Amour  maintes  leçon# 

Aux  Dieux ,  aux  Nimphes  de  rivière  i 

Ils  font  muets  pour  rordinairc 

Comme  le  rcftc  d^s  poiffons. 

Depuis  même  que  l'Académie  des  Scien- 
ces a  fait  faire  Tanacomie  d\m  EvêcJUe  ma-^ 
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fin ,  &  d\in  Tricon  ,  que  Ton  a  voit  péchez 
à  Dieppe  ,  on  a  découvert  que  ni  Tun  ni 
l'autre  n'avoit  d'organes  pour  parler.  Cela 
corrigera  nos  Poètes  anciens ,  &  fur  tout 
Ovide ,  &  nos  faifeurs  d'Opéra  ,  qui  font 
jafer  Alphéc  ,  &  les  autres  Fleuves ,  comme 
des  Perroquets. 

Dans  la  grande  prairie  vous  trouvâtes  des 
danfcsdeNimphes  &  de  Driadcs ,  non  pas 
en  Juppé ,  comme  on  les  voie  négligées  , 
danfer  au  fîlence  des  bois>  mais  parées  pour 
vous  recevoir  comme  quand  elles  vont  aux 
fêtes  des  Disux. 

Dans  un  lointain  on  découvrit  une  trou- 
pe de  Faunes ,  de  Sylvains ,  de  Chévrepieds, 
&de  Satyres.  Ils  mouroicnt  d'envie  d'être 
de  la  partie.  Mais>  par  refped  pour  vous  , 
je  leur  avois  fait  défendre  d'aprochet;  Mon. 
lîeur  le  Comte  de  Fiefquc,  pour  vous  faire 
honneur,  &  peut  être  pour  s'en  faire  un  peu 
auflî ,  s'étoit  mis  à  la.  tète  de  cette  illultrc 
compagnie  $  &  vouloir  à  toute  force  vous 
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donner  un  petit  divertiffement ,  avec  quel* 
cjues  entrées  de  Ballet ,  dont  Pan  avoit  fait 
les  pas ,  &  lui  la  Mufique  5  je  lui  fis  fignc 
de  s'éloigner  brufquement  avec  Tes  Capri- 
pedes  s  mais  comme  vousfçavez^  ma  chè- 
re Sœur  ,  qu'il  ett  bien  plus  le  maître  quô 
moi  à  Saint  Maur  5  malgré  toutes  mes  dé- 
fenfes ,  il  s*aproGha  tout  en  colère  ,  &  après 
avoir  murmuré  quelques  mots  inarticulez  ^ 
que  je  n'entendis  pas  ,  il  finit  par  me  dire 
qu'il  ne  falloir  point  tant  faire  les  réfervez  , 
&  que  nous  paflîons  notre  vie  avec  des  gens 
que  nous  cftimions  fort ,  qui  n'étoienc  pa« 
autres  que  ces  honnêtes  gens  qu'il  vouloit 
vous  prefcntcr:  oui  ,  me  dit  il,  en  jurant , 
Monfieur  ,  oiii ,  Monfieuté 

Il  eft  mainte  tête  chenue  ; 
Maint  porteur  de  barbe  poîntae  l 
Dont  le  foulisr  de  mâroquîri 
Nous  cache  une  pâte  f  élue  , 
Êc  îe  pied  fourché  d'un  bouquin* 


2L: 
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A  cela  je  n'eus  rien  à  répondre ,  &  il 
fallut  bien  fouffrir  que  mon  faâotuin  , 

Puifqu'il  en  avoît  tant  d*envîe  ^ 
Vint  danfer  avec  fon  folet  , 
Et  fa  burlefque  compagnie  , 
Une  figure  de  Ballet» 

II  auroit  auffi  chanté  s*il  avoit  eu  endotê 
cette  belle  voix  dont  il  charmoit  autrefois 
tout  le  monde  5  mais  par  malheur  elle  a 
quitté  ce  beau  gofier  fluté  ,  depuis  que  la 
vin  de  Champagne  s'en  eft  emparé. 

Ce  bon  Seigneur ,  que  la  foif  pique 
Dès  le  matin  jufques  au  foir  ^ 
De  Torgane  de  fa  mufique, 
N*a  plus  rien  fait  qu*un  entonnoîrè 

il  n'y  avoit   plus  de   là  qu'à  monterai! 
'Château,  pour  s'en  aller  fouper;    mais  dès 
que  Ton  fut  au  haut  de  la  terrafife  ,  on  aper- 
çut de  loin  une  groiTe  troupe  qui  avoit  Tak 
Tom.  lU  R 
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d  une  Cour  5   la  bizarerie  ,  &  la    magnifi- 
cence des  habits  nous  arrêtèrent  d*abord. 

On  prît  pcurnne  mafcaradc) 
^   Ou  quelque  chofe  d'enchanté. 
Un  certain  air  de  inajcfté 
Q^u  regnoit  en  ccrte  brigade  ; 
Les  Dames  portoicnt  vertugade  ^ 
Les  Chevaliers  coke  monté  , 
i?ourpoins  de  fatin  à  taillade  , 
Et  longues  dagues^âu  côté. 

En  aprochsnt  ,  je  fus  tout  étonné  de  voir 
que  cette  compagnie  confervoit  toujours  ce 
même  air  de  gravité,  ôd  ne  fe  meitoit  guè- 
re en  peine  de  vous  céder  le  haut  du  pavé  y 
ni  de  vous  faire  la  moindre  cérémonie  5  cela 
redoubla  ma  Curiofité  ,  &  comme  jefoup- 
çonnois  toujours  ce  fpedlacle  là  d*être  un 
trait  d'imagmation  poétique  ,  ou  d'enchan- 
tement ,  je  détachai  TAbbé  de  Chaulieu  , 
expert  en  pareilles  matières,  pour  décou- 
vrir ce  que  tout  cela  pouvoir  être  -,  je  fus  en- 
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toïé  bien  pi  us  étonné  de  voir  que  ,  des  qu'il 
aprocha  ,  trois  ou  quatre  des  plus  aparens 
de  la  troupe  ,  &  qui  paroiffoient  les  plus 
gaillards  ,  vinrent  lui  fauter  au  col ,  en  lui 
difant  h  Eh  bon' jour  ,  frère  ,  nous  fommes 
ravis  de  vous  voir  ici  ;  quelles  nouvelles  ail 
Parnafle  ?  Qu'y  fait-on ,  qu'y  dit-on  ?  Un 
cinquième  plus  enjoué  &  plus  goguenard 
encore  que  les  autres ,  le  joignit  ^  &  je  l'en- 
tendis qu'il  lui  difoit  en  l'abordant  avec  miU 
le  grâces  5 

Depuis  le  jour  qu'Amour  trouva 
Celle  qui  me  fut  tant  amcre  > 
Et  que  fa  méprife  prouva 
Qii'avoic  plus  d'apas  que  fa  mère  $ 
jurer  vous  puis  que  mon  cœur  n*â 
Rien  trouvé  qui  puiffe  lui  plaire 
Qiie  la  Princcfle  que  voilà. 

t.*Abbé  de  Chaulieu  reconnut  d*abord 
fonami  Marot,  au  ftile  de  cette  EpigraniS 
fameufes  en  effet  c'étoit  Catherine  de  Mç* 
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dicis  j  qui  fe  promenôit  au  pied  dcfon  Châ- 
teau ,  avec  la  plupart  des  Poètes  dé  la  Cour 
de  François  I.  &  de  Hc-nry  IL  clic  avoit  les 
deux  Marots  père  &  fils ,  Saint  Gelais ,  du 
Bellay,  Ronfard  ,  &  quelques  autres.  Com- 
me cette  Princefle  ,  line  des  plus  fpirîtùelles 
du  monde  ,  fçiit  le  goût  que  vous  avez  pour 
Its  Vers ,  elle  vous  avoit  faft  la  galanterie 
d'amener  tous  fes  Poètes  pour  vous  divertir; 
comme  vous  &  moi  avions  amené  les  nô- 
tres 5  on  ailoit  entrer  en  converfation  ,  qui  > 
aparament  avec  une  pareille  compagnie  , 
eut  été  fort  vive  j  nous  allions  voir  pleuvoir 
parmi  tous  ces  nouriflTons  d'Apollon  ,  les 
Virelais ,  Chants  roïaux  ,  Balades ,  Epigra- 
mes  3  &  Madrigaux  ;  mais  par  malheur  il  fie 
un  éclair,  un  Chanoine  de  Saint- Maur  qui 
fe  trouva  là  eue  peur ,  il  fit  un  grand  figne 
de  croix  ,  &  tout  difparut. 

Il  n'y  eut  donc  plus  qu'à  entrer  dans  le 
fallon,  oii  l'on  trouva  deux  grandes  tables 
magnifiquement  fervies  i   fi  les  Mufes  ai- 
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moîcnc  autant  le  vin  de  Champagne  que  le 
Poète  qui  vous  écrit  ceci  ,  vous  auriez  une 
belle  defcription  du  repas ,  &  de  toutes  les 
fortes  de  vins  qui  y  étoienc ,  mais  ces  vieilles 
précieufes  ne  boivent  que  de  Teau. 

Quant  à  cet  amas  de  fornettes. 
Je  ne  fçai  ce  qu'il  deviendra  ; 
Je  fçai  bien  que  fi  vous  en  faitç$ 
L'ufage  qu'il  méritera  j 
Par  votre  main  ard  il  fera  ; 
Et  feront  les  chofes  parfaites. 
Car  mafœurà  Saint- Maur  viendra» 
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PREMIERE     REPONSE 
PE  MONSIEUR  MALEZIEUX. 

AU    NOM   DE    MADAM  E 
J.A    DUCHESSE  DU  MAINE, 

L'Admirable  Lettre  que  vous  m*avez  en- 
volée ,  mon  cher  frère  !  je  voudrois 
|>ien  avoir  affez  d'efpric  pour  y  repondre  , 
îiiais  il  s*en  faut  beaucoup  ;  qui  pis  eft  ,  les 
fcçours  que  Je  pourois  efperer  d'ailleurs  me 
manquent  abfolument. 

Non ,  je  n'oferoîs  me  promettre 
De  ripofler  à  votre  Lettre  ; 
Car  depuis  qu'un  banqueroutier 
A  faie  un  tour  de  Ton  métier  , 
Le  Curé  toujours  en  furie  , 
Gronderoit  la  Vierge  Marie  s 
Parlez-lui  de  faire  des  Vers  j^ 
Î.C  malheurewîç  à  peine  écpuçç  | 
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II  vous  regarde  de  travers , 
Et  répond  ,  quelle  banqueroute  ! 
Quant  à  TAbbc  Rinoccrot, 
Dont  la  Mufe  agréable  &  folle. 
Raille,   plaifante  ,  batifblle , 
Et  quand  il  lui  pîait,  nous  confolc 
De  la  mort  de  Clément  Marot  ; 
En  vain  ofcrois- je  prétendre 
A  quelques  vers  de  fa  façon  ; 
Nos  Nimphes  ont  paru  devant  le  fier  garfon  % 
Le  Satire  cft  au  bois ,  &  ne  veut  rien  entendre. 

Cependant  ,  à  force  de  perfécutîon ,  j*aî 

obtenu  de  TAbbé  Pégafe  une  demie  heure 

de  travail  j  j*ai  pris  mon  tems  pour  cela  quet 

les  Naïades,  Driades  ,  Oreades,  &:  Ama- 

driades  étoient  à  la  chafTe  ,  &  voici  ce  qu*il 

a  produit  >  je  me  petiuade  que  vousne  ferezL 

guère  content  de  ceci,  m lis -l'Abbé  Pégafe, 

à  qui  j*avois  ordonné  de  travailler  fus  ^arti-- 

de  de  rObfervatoire,  quinteux  comme  vous 

fçavez  qu'il  eft  honteux  ,  ou  plutôt  défefpe* 

ïé  de  ne  pouvoir  rien  faire  qui  aproche  d€L  GQ: 
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que  vous  m*avez  envoie  ,  m'a  répondu  franc 

Çç  net ,  en  parlant  de  vaus  ; 

Poè'tifèr  contre  lui  je  ne  veux  , 
Mais  comme  Tun  des  enfans  ou  neveux  i 
Pe  Poëfic  aïant  vouloir  d'aprendre  , 
,Tquç  mon  dçfir,  Madame^eft  de  l'entendreg 
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SECONDE      REPONSE 
DE     M.    GENES  T. 

Jr  Rere  trçs-cher,  votre  belle  miflîve 
N*aura  de  moi  nuls  beaux  remercimcns  9 
Je  n'y  répons  que  par  les  fentimens 
D'une  tendrefl'e  afFcâueufe  &  vive, 
Qiïi  pafl'e  de  bien  loin  difcours  &  compliaicns  s 
Si  j'écois  libre  ,  o  mon  aimable  frère , 
Je  partirois ,  &  plutçt  fait  que  dit  ; 
Vous  me  verriez  ,  au  lieu  de  mon  écrit  » 
Fondre  àSaint-Maur  d'une  courfe  légère. 
Ecoutez  moi,  voici  ce  que  je  puis: 
A  Seaux  un  ordre  exprès  m'enchaîne  , 
Une  perfonnc  ,  en  vertu  fouveraine, 
A  qui  votre  humeur  même  indocile  &  hautaine 
Eft  foumife,  mon  frère,  autant  que  je  le  fuis  > 
Une  Héroïne,  enfin,  fur  toutes  refpeâée. 
Veut  par  une  bonté  dont  je  me  fens  flattée  , 
Dans  un  quadre  nouveau  voir  mes  traits  exprimez; 
Ces  traitSjje  le  fçai  bien,n'ont  point  d'autre  mérite*. 
Sinon  qu'elle  les  a  formez  ; 
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Mais  puîfqu'un  tendre  amour  pour  moî  la  foliclte; 
Ils  deviendront  par  là  plus  dignes  d'écre  aimez  : 
Çecîe  grande  Princeffe  y  à  notre  cœur  (î  chère  > 
Veut  bien  encore  que  j'cfpere 
L'honneur  précieux  de  la  voir  ; 
Et  vous  concevez  bien ,  mon  frère  , 
Avec  quel  plaiiîr  mon  devoir 
Se  prépare  à  la  recevoir  , 
Vous  feriez  comme  moi  tout  ce  que  je  vais  faîre> 

Et  ne  feriez  pas  moins touché  de  cet  efpoir. 

Cependant  mon  cœur  fe  partage  ; 
Je  me  remets  ces  bois ,  ces  eaux  &  ce  rivage  , 

Ou  naiflfent  tant  denchantemens  , 
De  tant  d'objet*»  divers  le  brillant  afl'cmbîage, 

Ceftile  qui  défait  Poèmes  &  Romans, 
Qui  tantôt  de  Virgile  éfaceroit  Touvrage, 
Celui  même  du  Grec ,  dont  Virgile  cft  Hmage  , 
Et  qui  tantôt  aufïî  prend  fî  bien  le  langage 
Du  rimeur  enjoué,   qui  nous  montra Tufage 

D'un  noble  &  fçavant  badinage 
Du  bon  maître  Clément  qui  rené  dans  ce  lieu , 
N'a  guère  fut  Voiture,  à  prefcnt  eft  Chaulieu  i 
Je  vous  le  dis  cncor ,  oui  ,  mon  cœur  fe  partage^ 
Mon  efprit  eft  ému  par  un  double  fouci  5 
Je  voudrois  çcre  là  ,  je  vous  defire  ici  ^ 
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Et  que  fans  tarder  davantage  > 
Votre  Cour  s'cmpreffàc  auffi 
De  vous  fuivre  dans  ce  voïage  : 
Je  laide  là  tous  ces  vieux  baladins. 
Ou,  fi  vous  voulez.  Paladins, 
Et  les  collets  montez  ,  &  les  vertugadins  i 
l-*antîque  majefté ,  les  figures  galantes 

De  ces  belles  ombres  errantes  9 

1 

Qui  fc  trouvent  dans  vos  jardins  5 
Qu'à  fon  gré  dans  vos  bois  la  Reine  Florentine^ 

L'ingénieufe  Catherine  , 
Râflemble  les  efprits  de  nos  premiers  Sçavans  j 
Avec  les  morts  pour  moi  rarement  je  badine  j 
£t  je  ne  veux  ici  que  vos  Auteurs  vivans. 

Amenez  donc  votre  joïeufc  bande, 
«"Vous  méme,vous  ornant  le  front  d*une  guirlande, 
Et  la  Lyre  à  la  main,  tel  que  le  Dieu  des  Vers  , 
Animez  la  brigade  ,  &  réolez  les  concerts  : 
Déjà  de  nos  Valons  les  Echos  retentiffent , 
Malézieux  &  Geneftdéja  vous  aplaudiffent; 
Grand  Prince,  vous  fçavez  qu'à  vos  nobles  écrits^ 
En  mille  occafions  ils  ont  cédé  le  prix  , 
Mille  fois  admirant  le  Ton  de  votre  Lyre  , 
Us  en  ont  reconnu  l'harmonieux  empire  ; 
^t  vaincus  fans  regret,  puifqu*ils  le  font  par  vouS| 
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Je  les  aï  toujours  vus  plus  charmez  que  jaloux. 
Pour  vous,de  tous  les  cœurs  un  pur  zèle  s'empare^ 
Prince,  que  n'avez* vous  entendu  Taucre  nuit. 

Avec  quels  cris,  avec  quel  bruit. 
Avec  quels  fauts  bruïants,quel  affreux  tintamarê. 
De  Nimphesjde  Silvains,un  grand  cercle  conftruif^ 
En  votre  honneur  par  vos  leçons  inftruit. 

Chanta  Madame  de  la  Mare  ? 
Que  Fiefque  vienne  donc  &  fes  fourchus  Foîets, 
A  Seaux  ^  comme  à  Saint-Maur  ,  nous  danfer  dça 

Ballets  , 
Je  confens  à  les  voir  ,  puîfque  votre  prefenee 
Les  contient  dans  la  règle,  &  dans  la  bienféance» 
Parmi  ces  Dieux  des  bois,  fur  tout  n'oubliez  pa? 
Celui  vécu  de  noir  ,  qui  porte  des  rabats  ; 
Jamais  dans  tout  mon  Parc  on  n'en  a  vu  de  méme> 
Et  de  Tenvifager  mon  défir  eft  extrême  ; 

De  l'air  enfin  que  vous  le  façonnez 

Avec  cet  habit  &  ce  nez  , 
Il  faut  donc  que  ce  foit  le  Magiftcr  des  Faunes  , 
Tels  qu'ils  foient  en  éfet ,  ou  noirs ,   ou  gris ,    oil 

jaunes  , 
Tous  ces  jolis  Mefîîeurs  feront  les  bien  venus  * 

Pourvu  qu'ils  foient  fages  &  retenus  ; 
Si  de  leur  conduâeur  la  gorge  fi  flutée  , 
A  force^d'entonner  fe  trouve  un  peu  gâtée  ^ 
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Il  doit,  fi  j*cn  fuis  crue,  cflaïant  maint  tonneau  » 
Ne  fe  rebuter  point  d'entonner  de  nouveau  ; 
Si  le  mauvais  éfet  vient  du  jus  de  Champagne, 
J*ai  dans  ma  grotte  un  vin  de  Chaflcigne  ou  Chaf» 
fagne  ,  " 

Plus  fort,  plus  cuit,  plus  velouté, 
Q^jî  peut  racommoder  l'organe  démonté  ; 
Enfin,  mon  frère,  enfin  nos  Zéphirs  vous  apellent. 

De  doux  tranfports  de  joie  on  voit  bondir  les  eaux. 
Et  dès  qu'on  vous  annonce  aux  Déïtez  de  Seaux , 

Leurs  grâces  ,  leurs  attraits ,  foudain  fe  renouyelr 

lent. 
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REPONSE 

AU    NOM    DE     MADAME 

DE      LASSAY, 

Q^U^ON    APELLOIT    ROSOM, 

A    MADAME    LA  DUCHESSE, 

Qui  Tavoic  laiflee  à  Paris  pour  lui  mander 
des  nouvelles  dans  le  tems  qu*à  la  Cour 
&  à  Paris  les  Femmes  rabaiflérent  la  hau- 
teur énorme  de  leurs  Coeffures ,  Thyvô 
de  lyoï. 


A 


H  !  ceffez  par  vos  Vers,  adorable  Princeffe  > 
Dlnfulcer  àTénnui  de  la  pauvre  Rufon  ; 
Loin  de  vous  ,  je  n'ai  plus  ni  rime  ni  raifon  , 
Sans  vous  j'invoque  en  vain  les  Nimphes  du  Per' 

meflc  : 
De  vous  dire  un  feul  mot,  je  n'ai  pas  le  pouvoir^ 
Je  fcns  tarir  ma  veine,  &  mes  fens  fe  confondre, 
.Votre  abfence  en  m'ôcant  le  plaifir  de  vous  voir, 
M*ôte  Tefprit  de  vous  répondre* 
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Quand  j'aurois  de  refprit,  il  n  eft  point  d'avantu^ 
rcs> 

C^iiî  vaillent  vous  entretenir; 
On  dit  que  le  bon  fcns  ici  va  revenir  , 
Paris  cède  à  la  mode,  &  change  Tes  parures  , 
Ce  Peuple  imitateur ,  ce  Singe  de  la  Cour, 

A  commencé,  depuis  un  jour  , 
D'humilier  enfin  Torgueil  de  Tes  coëffures. 

Mainte  courte  beauté  s'en  plaint,  gronde,tempete,' 
Et  pour  fe  ralonger,  confultant  les  dcftins, 
Aprend  d*eux  qu'on  retrouvc,cn  hauflant  Tes  patins 
La  taille  que  Ton  perd  en  abaiflant  fa  tête. 

Voilà  le  changement  extrême  » 
Qui  met  en  mouvement  nos  Femmes  de  Paris  j 
Pour  le  coéfFure  des  maris  , 
Elle  eft  toujours  ici  la  méme# 


m 
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E  P  I  T  R  E 

A    MADAME    LA    MARQUISE 

DE      LASSA  Y. 

MOnfieur  de  la  Fare  m*aprit  hier  que 
la  fortune  vouloit  m'engager  à  lui 
pardonner  de  m'avoir  fait  aller  crois  fois 
chez  vous  fans  vous  y  rencontrer  ,  que  pouc 
cela  elle  faifoit  naître  une  occafîon  défaire 
une  chofe  ,  qui  pouvoir  vous  être  agréables 
quelle  que  foie  l'éloquence  de  votre  Chan- 
celier, il  n*a  pu  m*expliquer  de  quoi  il  s*a- 
giCfoit  3  cela  ne  me  furprend  point ,  malgré 
Tenvie  que  }*ai  eue  long-tems  d*avoir  une 
charge  dans  votre  maifon ,  faurois  refufé 
remploi  de  votre  Chancelier,  de  peur  d'al- 
térer quelque  chofe  au  tour  fingulier  de  vos 
cxpreffions ,  &  à  la  fineflfc  de  vos  penfées. 
Vous  voïez  bien  que  je  n'ai  pas  encore 

perdu 
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pçrdu  rhabiiude  ,  ni  l'envie  de  vous  loiier  5 
quoiqu'il  en  foit  3  j'aurois  été  moi  même 
recevoir  vos  ordres ,  fi  la  goutte  ne  m'avoic 
repris  à  l'autre  pied  ;  je  fuis  réduit  à  vous 
fuplier  très-humblement  de  me  les  donner. 
Envoïez  moi  Amplement  le  mémoire  de  ce 
que  vous  défirez  ,  n'y  ajourez  ni  recomman- 
dation ,  ni  promefle  de  reconnoifiance>  le 
plaifir  de  faire  une  chofe  qui  puiflfe  vous 
plaire  ^ell  fi  fenfible  à  mon  cœur  ,  qu'il  por- 
te avec  lui  fa  recommandation,  &maré- 
compenfe  ;  que  vous  dire  de  plus?  rien  ,  je 
croi  i  fi  non  que  voilà  les  fencimcns  de  ref- 
pe£l  &  d'attachement  que  je  conferverai 
éternellement  pour  vous. 


Tom.  IL 
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REPONSE 

DE  MONSIEUR  LE  MARQUIS 

DE     LA     F    A   R   R  E. 

AU   NOM  DE    MADAME 
DE      LASSA  Y. 

\J  Ncques  ne  vis  un  Ç\  polî  goutteux  » 
Prêt  à  toute  heure  à  galamment  écrire  ; 
Mieux  vous  valez  quand  êtes  fouffreteux. 
Très-bien  vous  fîed  quelque  peu  de  martyre  j 
Trop  de  fanté,  tant  de  foins  vous  attire  , 
Tant  de  defirs  à  votre  cœur  infpire , 
Qu'en    tj^p  d'endroits  vous  faut  porter  vos 

vœux  : 
Mais  à  prefent  qu'êtes  gîfant ,  beau  fire  , 
Oncques  ne  vis  un  fi  poU goutteux. 
Que  la  douleur  fur  vous  prend  peu  d'empire  ! 
Vous  n'en  quittez  l'air  ferain ,  ni  la  Lyre  , 
N'en  querellez  le  Ciel  trop  rigoureux. 


de  M.  L.  de  Chaulieu. 
Ni  n'en  avez  refprît  plus  langoureux  ; 
Aîns  ne  penfez  qu'à  flatter  &  bien  dire 
Oncques  ne  vis  un  ii  poli  goutteux* 


â7j 
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REPONSE 

DE   M.    L.    DE   CHAULIEU, 

A    MADAME     LA    MARQUISE 

DE      LASSA  Y. 

JL    Our  recevoir  écrits  {î  gracieux  ,"* 
Point  ne  me  plains,quelque  mal  qu'il  m'en  coûte 
Etjeconfens  de  pardonner  aux  Dieux, 
Quand  à  c€  prix  me  donneront  la  goutte. 

Pour  vous  louer fuffic  la  vérité; 
A  mon  égard,  ufcz  de  flatterie  , 
C'eft  mal  répondre  à  ma  fimpliçité. 
Que  d*y  mêler  de  la  coquetterie. 

Quand  pour  vous  plaire  encor  je  n'ai  rien  fait. 
Vous  me  donnez  {\  douce  recompenfe  ; 
Aurez  en  moi  ferviteur  très- parfait , 
Quand  voudrez  bien  ainfî  païer  d'avance. 
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Je  n'ai  bcfoin,  pour  affermir  mon  cœur  , 
De  rapeller  aucun  dogme  iloïquc; 
Vous  avez  Tart  d'endormir  ma  douleur^ 
Au  doux  jargon  de  Mufe  marotique. 

Oncques  ne  fut  fï  fortuné  goutteux  \ 
Vous  en  ferez  refrein  de  ma  balade  , 
Quand  le  voudrez  5  car  fuffai-je  piteux  , 
De  corps  peu  fain,  &  d*efprit  langoureux^ 
Venez  me  voir,  plus  ne  ferai  malade  ; 
Et  dans  mes  maux  content,  &  trop  heurcusj^j 
Je  chanterai,  faifant  une  gambade  » 
Oncq^ucs  ne  fut  plus  fortuné  goutteux. 


Si 
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E  P  I  T  R  E 
A    MADAME    DE   LASSAY, 

LE    2.     MAI     I702, 

Qui  m*avoit  demandé  des  Vers  de  la  parc 
de  Madame  la  Duchefle  ,  pour  la  di- 
vertir pendanc  un  rhume  qu'elle  avoir  à 
Marli. 

JE  çroi,  en  vérité,  Madame^  que  vous 
vous  mocquez  de  moi ,  quand  vous  me 
demandez  des  Vers ,  &  une  Chanfon  pour 
divertir  Madame  la  DuchelTe  ,  pendant  fon 
chume  à  Marli ,   &  depuis  quand  donc 

Voit-on  les  Grâces  enrhumées  ? 
Elles  >  à  ce  qu'Horace  dit  , 
Avec  Venus  accoutumées  , 
Adanferfans  bonnec  de  nuit, 
Foulant  d'un  pied  nudles  prairies 
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De  rifle ,  ou  la  Merc  d'Amour 
Sur  ces  rives  toujours  fleuries 
Etablit  fa  charmante  Cour. 

Jamais  le  perc  des  glaçons , 

L*Hivcr  n'ofa  porter  fa  rage  , 

Sur  ce  délicieux  rivage  > 
Ou  réternel  Printems  fait  toutes  les  faifons  i 

Là  jamais  ni  brouillard  ,  ni  brume 

N*obfcurcît  la  clarté  du  jour. 

Et  jamais  dans  ce  beau  féjour 

N*enfanta  cathare  ni  rhume. 

Ne  VOUS  étonnez  pas  de  tous  les  avanta- 
ges dont  jouit  rifle  de  Cythére  >  tous  1^ 
lieux  que  les  Divinités  habitent  ont  de  pa- 
reils agréments  fi  Madame  la  Ducheffc  veut 
faire  encore  un  voïage  à  la  campagne  aulli 
long  que  le  dernier  qu'elle  y  a  fait , 

Vous  verrez  au  pied  de  Saint  Maur  ^ 
(  Et  ceci  n  eft  chofe  frivole  ,  ) 
La  Marne,  comme  le  Paétolc 
Couler  deffus  un  fable  d'or  | 
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La  rofe  y  fera  fans  épine  , 
Nos  bois  y  feront  toujours  verds  ; 
Et  cette  prefence  divine 

Prcfervera  nos  fleurs  de  Thorreurdcs  hyvers^ 
Dans  cet  heureux  coin  de  la  terre ^ 
Elle  fera  régner  la  joie  &  le  repos  > 
Et  le  délivrera  des  maux 
Qui  par  fois  nous  y  font  la  guerre* 
Vervins  n*y  difputera  plus  ; 
Dans  fon  fcavoir  plus  orthodoxe  % 
Il  citera  des  faits  connus  , 
Et  quittera  le  Paradoxe. 
Fiefque  ,  loin  d^s  foins  fupc^rflui  , 
Fera  quelque  chofe  d'utile  ; 
Et  moins  altéré  ,   plus  tranquile. 
Ne  cognera  plus  de  fétus. 
Tous  nos  jours  feront  jours  de  fête, 
Et  n'auront  que  de  belles  nuits  j 
Lafiay  chafl'era  fes  ennuis. 
Et  ne  frottera  plus  fa  téce  ; 
Mais  tranquiledans  un  bofquet> 
Ou  fa  Bergère  ira  l'attendre  , 
Il  oublira  cet  amour  tendre 
Qu'il  çut  pour  les  coups  de  inoufquec  s 
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Pour  moi,  fage  comme  Xaintraille, 
Laiffant  la  rime  &  l'impromptu  , 
Au  lieu  d*un  gros  ventre  pointu  , 
J*auraibien  rôt  la  belle  taille, 
Etrefptitde  l'Abbé  Teftu. 

Je  croi  qu'il  eft  plus  glorieux  aux  char- 
mes de  Madwime  la  Ducheflfe  ,  de  faire  ces 
grands  changemens  à  Saint  Maur  ,  que  de 
faire  naître  les  fleurs  fous  fes  pas  ;  louange 
que  je  lailfe  aux  Poètes  de  profeifion  à  lui 
donner.  Je  vous  prie  ,  Madame,  d'avoir 
la  bonté  de  lire  cet  endroit  de  ma  Lettre  à 
Monfeignèur  le  Duc  ,  parce  qu*il  connoîtra 
mieux  que  vous  hmportance  de  ces  mcta- 
morphofcs,  connoiifanc  mieux  les  pcrfonneS 
donc  il  i.*agit.  Voilà  ce  qu^ApoIlon  m*a  inf- 
pire  de  vous  dire  ,  avant  que  de  me  dider  la 
Chanfon  que  lui  demande  Madame  la  Du- 
chefle ,  pour  faire  répondre  y  dans  le  Conte 
de  Fée  qu'elle  fait ,  la  Princeffe  Rozette  à 
fon  amanc  invifible^  le  pauvre  diable  étoic 
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enfermé  dans  une  perle  en  poire  qu'elle  por- 
toic  à  loreille  ,  & fe  plaignoitque  la  prefen- 
ce  importune  de  fon  Gouverneur  Tempêchoiç 
de  parler  à  la  Princeffe.  Je  vous  avourai  in- 
génument que  Je  ne  fçai  point  faire  parler 
un  amant  invifible  h  je  fçai  feulement , 

Que  ce  feroit  rare  merveille ,, 
Encor  plus  gentil  ornement , 
De  pouvoir  porter  fon  amant 
En  forme  de  pendant  d*oreille« 

Jufqu'à  ce  que  cette  belle  invention  ,  qui 

fe  découvrira  peut-être  ,  foit  trouvée  s  voilà 

trois  couplets  de  Chanfon  pour  celle  qui  Ta*^ 

voit. 

\Jn  pauvre  amant  învîfible  ,. 

Quoi  qu'aimé  ,  n'a  tout  le  jour 

D'autre  plaifir  plus  fenfiblc 

Que  de  conter  fon  amour  ; 

S'il  fe  plaint  que  la  contrainte 

Lui  ravit  cette  douceur  , 

Un  cœur  touché  de  fa  plainte , 

Comme  lui  fcnt  ce  malheurc^ 
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L'amour  ,  quand  il  cft  extrême  « 
Rend  tout  égal  entre  nous  ; 
Souffrir  avec  ce  qu'on  aime  , 
A  quelque  chofe  de  doux. 

Ne  me  ferez-vous  poini;  de  rcponfe  à  ceci? 
Vous  avez  à  Marly  des  nouriflbns  d'Apollon, 
&  très  bien  nouris, 

La  Farre  ,  au  corps  gent&  dodu  , 

Maître  libertin  de  la  rime* 

Sur  qui  Phébus  a  répandu 

Le  badinage  8:  le  fublimc  , 

Je  n'ofe  nommer  en  ce  lieu 

Ce  charmant ,  cet  aimable  Prince  , 

Dont  la  Mufe  finement  pince 

Jufques  aux  ferviteurs  de  Dieu. 

Il  ne  me  refte  ici.  Madame  ,  qu'àfuplier 
Madame  la  Diichefife  ^  quand  elle  voudra 
achever  de  ra/Tembler  tous  les  plaifirs  à  Saint 
Maur  5  de  vous  amener  avec  elle  5  vous  , 
qui  pouvez  faire  les  délices  de  tout  le  genre 
humain  ,  vous  3  dis  je  ,  dont  tout  le  monde 
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feroit  charmé  ,  feroit  content  ,  fi  vous  vou- 
liez bien  Têtce  une  fois  de  vous-même  s  car 
enfin  , 

Les  Dieux  vous  donnent  Tart  de  plaire 

Et  le  pouvoir  de  charmer  , 
C*eft  avoir  de  quoi  fe  fatisfaîre  > 
Que  d'avoir  de  quoi  fe  faire  aimer. 

K>  Ces  quatre  derniers  Vers  fe  chantent  >  c'eft  pour  cela 
qu'ils  font  d'une  meruic  Ç\  inégale. 


mww 
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REPONSE 
DE  MONSIEUR  LE  DUC, 

AU    NOM    DE    MADAME 

LA    MARQUISE  DE    LASSAY. 

La  Marquife  de  Laffay  ,  à  TAbbé  de 
Chaulieu. 

EN  arrivant  à  Saint- Maur  y  nous  avons 
trouvé  des  chofes  bien  plus  furprenan- 
tes  que  celles  que  vous  nous  avez  prophétî- 
fées.  11  n'y  a  plus  ici  de  Parnafle  pour  vous , 
il  eft  abfoluinenc  rafé  a  fans  la  moindre  apa- 
rence  qu*il  y  ait  jamais  eu  de  maifon  :  per- 
fonne  ne  nous  a  pu  aprendre  comment  cela 
s'étoit  fait  >  mais  enfin  nous  avons  aperçu 
ces  Vers  attachez  à  un  arbre  comme  un  pU- 
carc  de  Jubilé* 
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Nulle  force  ,  nul  art  magique  ; 

Ne  peuvent  en  ces  lieux  rétablir  le  Château  ; 

Pour  en  élever  un  plus  grand,  plus  magnifique» 
Ilfaut  qu*un  Amphion  nouveau, 
Amphion  portant  dalmatique  , 

Sous  ces  arbres  toufFus  enfle  Ton  chalumeau. 
Par  les  charmes  de  fa  mufique 

Mille  invifibles  mains  emploïant  le  marteau  > 

Offriront  à  vos  yeux  un  fpeâicle  plus  beau  , 

Que  n'en  a  fait  jamais  le  palais  d'Angélique. 

Nous  avons  rêvé  long-tems  pour  fçavoic 
qui  pourroit  être  ccc  Amphion  5  &  nous 
coiiiinencions  à  croire  que  cela  vous  regar- 
doic ,  lors  qu'un  coup  de  vent  a  fait  tourner 
Técriteau  ,  &  nous  a  montré  fur  le  revers 
ces  mots ,  qui  nous  ont  entièrement  décon- 
certez. 

L'Amphîon  qui  voudra  tenter  ce  grand  defleinj; 

Doit  avoir  les  forces  d'Hercule  ; 
S'il  n'imite  en  vertu  le  père  d'une  mule  , 

Il  pourra  bien  chanter  en  vain. 


ie  M.L.  de  Chaulietê.  187 

Le  Comce  de  Fiefque  feul  ne  fut  point 
étonne  de  cet  oracle  î  &  excité  par  les  char- 
mes d*unc  troupe  de  Nimphcs  ,  qui  en  at- 
tendoicnt  Texecution  ,  il  crut  que  cette  cn- 
treprife  lui  étoit  réfervée  s  &  rempli  de 
confiance  ,  s'enfonça  dans  le  bofquet  voifin. 

Mais  nous  le  vîmes  ,  je  vous  jure. 
Revenir  fanglanc ,  &  battu  , 
Sans  avoir  ,  dans  cette  avanture  , 
Pu  cogner  fon  pauvre  fécu. 

Ce  traitement  nous  fait  défefperer  du  ré-i 
tablifTeiTient  du  Château  s  fi  les  difficultés 
ne  vous  rebuttent  point^venez  vouseffaïeriil 
fe  fera  peut  être  un  miracle  en  votre  faveur , 
plus  grand  que  tous  ceux  que  vous  nous  avez 
annoncez. 

Ne  fouhaîtez  donc  plus  le  fens-  froid  de  Xatntraîllci 
Ni  refprit  de  TAbbé  Teftu  , 
Gardez  votre  ventre  pointu  j 
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Sans  porter  envie  à  fa  taille  ; 

Pour  les  éforts  qu'ici  vous  avez  à  tenter» 
Leur  force  eft  feule  à  fouhaiter. 


LA 
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LA    PERFECTION  D'AMOUR, 

FABLE. 
AS.  A,  S.  MONSEIGNEUR 
LEDUC. 

VJ  Rand  Prince ,  mais  plus  aîmablci 

Cent  fois  par  vos  qualités , 

Qu'illuftre ,  que  rerpe6lable  j 

Par  le  fang  dont  vous  fortez  « 

Je  vous  âdreflc  une  fable  > 

Qiii  fous  un  tour  agréable  , 

Cache  des  moralités 

Importantes ,   néceffaîres , 

Et  découvre  des  miftéres  , 

Qui  feuls ,   par  leurs  véricéâ 

Répareront  Tinjuttice 

Des  brocards  que  j'ai  foufferts  % 

Dont  l'envie  &  la  malice 

Orne  vos  cauftiqucs  Vers. 

Peu  de  tems  après  que  Venus  fut  fortiô 
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de  l'onde,  &  qu'elle  eut  établi  fa  demeure 
dansCythérc,  on  découvrit  deux  grande^ 
Ifles,  qui  n'étoient  éloignées  de  là  que  de 
quelques  milles. 

La  première ,  qui  étoit  au  Midi ,  avoir 
tous  les  avantages  qu'un  païs  peut  recevoir 
des  mains  de  h  Nature,  &  des  regards  fa- 
vorables du  Soleil  y  le  climat  enécoitdoux, 
on  y  refpiroit  un  air  pur  ,  des  tuiffeaux  ar- 
gentés couloient  dans  les  vallons ,  les  coli* 
nés  étoient  couvertes  de  bois,  &  les  plai- 
nes de  fleurs ,  dont  un  printems  éternel  con- 
fcrvoit  la  fraîcheur. 

Deucalion  &  Pyrrha  ,  après  le  déluge  > 
louchez  de  la  beauté  de  ce  lieu  ,  s'y  arrê- 
tèrent ;  ils  y  avoient  jette  une  fi  grande 
quantité  de  pierres  par-deffus  leurs  têtes j 
qu'ils  avoient  extrêmement  peuplé  cette  Ifle 
délicieufe. 

Les  habitans  de  cette  belle  contrée  étoienc 
encore  voifîns  de  l'enfance  du  monde  3  ainfi 
ilsconfervoient  l'innocence  du  ficclc  d  or^  Se 
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n*avoîcnt  pour  toutes  occupations  ,  que  le 
foin  de  leurs  troupeaux  :  comme  ils  étoienc 
tous  formez  le  même  jour,  &  de  la  même 
manière  ,  les  Bergers  &  les  Bergères  étoienc 
de  même  âge  &:  de  même  condition  :  on  n'y 
fentoic  point  le  poids  de  la  fupériorité  ^  & 
on  n'y  connoifiToit  point  l'orgueil  de  la  gran- 
deur ;  tantôt  les  Bergers  ,  aflfemblez  daos 
une  prairie  ,  s'exerçoient  à  la  lute  ,  à  la  cour- 
fe  ,  tantôt  avec  les  Bergères  ils  formoienc 
des  danfes  au  fon  de  quelques  chalumeaux, 
ou  de  quelque  mufette  ,  que  la  pente  natu- 
relle qu'on  a  aux  plaifirs  leur  avoir  déjà  fait 
inventer,  voilà  quelle  a  été  la  véritable  four- 
ce  de  la  mufique  ,  dont  les  accords  &  les 
inllrumcns  fe  font  perfectionnez  à  mefurc 
que  ces  Bergers  font  devenus  plus  fçavans. 
Après  qu'ils  s'étoient  tous  enfemble  occupez 
de  mille  jeux  champêtres  ,  chaque  Berger 
en  particulier  fe  féparant  de  la  troupe  ,  s'en 
s'enalloit  avec  la  Bergère  qui  plaifoit  le  plus 
àfes  yeux  ,  prendre  le  frais ,  ou  dans  un  an- 
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tre  tapifTédc  mouflfc  ,  ou  fous  de  grands  ar* 
bres  touffus  nés  avec  Tunivcrsi  là  couchez 
nonchalamenc  fur  un  lit  de  gazon ,  il  lui  par- 
loit  de  fes  yeux  ,  de  la  blancheur  de  fes 
mains  5  conpibien  ,  lui  difoic  -  il  ,  ces  fleurs 
dont  je  vous  ai  fait  une  guirlande,  font-elles 
au-deflbus  des  fleurs  de  votre  teint  ;  Teau 
dont  vous  vous  êtes  lavée  ce  matin  le  vifage 
au  bord  de  cette  fontaine  ,  vous  a  donné  ua 
éclat  nouveau  5  que  j'avois  d*impatience  de 
m'entretenir  feul  avec  vous  !  toute  aimable 
qu*eft  la  troupe  de  nos  Bergers  &  de  nos 
Bergères,  elle  commençoit  à  m'importu- 
ner  ;  pourquoi  avons-nous  étéfî  long  tems 
a  la  quitter  ,  répondit  la  Bergère?  Que  ne 
m'avez- vous  plutôt  propofé  de  nous  en  écar- 
ter ?  ne  fçAvez-vous  pas  que  mes  complai- 
fances  pour  tout  ce  qui  peut  vous  plaire,  fonc 
en  moi  des  défirs  ?  Je  fuis  reftée  occupée 
uniquement  du  plait  de  voir  que  voire  adreffc 
furpaffoit  celle  de  tous  les  autres  Bergers, 
que  perfonnç  ne  danfoit  de  fi  bonne  grâce  3 
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&  ne  chantoit  fi  tendrement  que  vous,  je  n*ai 
pu  m'empêcher  de  me  dire  à  moi-même  , 

Que  mon  Berger  me  plaie  /  mon  ame  en  eft  ravir. 
Ce  qu'il  dit,ce  qu'il  fait,  tout  efl  plein  d'agrément^ 

Qu'avec  plaifir  j'ai  fait  ferment 
De  paffer  avec  lui  le  refte  de  ma  vie  i 

Tel  fut  le  commencement  de  la  Poëfic 
que  nous  autres  Poëces  nous  attribuons  inju» 
ftement  aux  Dieux  ,  &  qui  ncft  due  qu'à  la 
dclicateffe  de  Tcfprit  &  du  cœur.  Lorfquc 
chaque  Berger  avoit  affez  expliqué  fes  fenti- 
timens  à  fa  Bergère,  (  faveur  donc  ils  étoienc 
contens  >  jufqu'à  ce  que  Texempie   leur  eue 
apris  qu*il  en  eft  d*autrcs  ,  qu'ils  pouvoienc 
demander  à  leurs  Bergères.)  ils  retournoient 
Joindre  la  compagnie  >  qui  s^afTembloit  vers 
le  penchant  du  jour  >  au  bord  d'un  ruifleau  ; 
Ils  Tâbordoient  fans  fcrupule  ,  &  fans  rou- 
gir: on  ne  connoifloît  point  alors  les  noms 
odieux  de  fcandale  ,  de  tête  à  tête  ,  ni  de 
rendez  vous  5  on  nercdoutoic  point  la  fève: 


2^4  OBuvres   diverfes 

rite  des  pcres  ,  nilescriailleries  des  mères. 
Dès  que  la  troupe  étoic  raflTemblée ,  tou- 
tes les  Bergères  fe  mettoienc  à  filer,  &  tous 
les  Bergers  ,  aflîs  à  leurs  pieds ,  faifoient  des 
Vers  à  la  louange  de  leurs  beautés.  Cela 
s'apelloit  filer  l'amour  parfait ,  façon  de  par- 
ler auiïi  ancienne  que  le  monde  ,  &  qui  eft 
parvoiiUc  jufqu*à  nous.  C'eft  en  cet  endroit 
même  que  font  nez  les  Madrigaux  ,  dont, 
autant  que  je  Tai  pu  aprendrc  dans  les  vieil- 
les Croniquesde  Cythérc  ,  voici  le  premier 
qui  fut  fait  par  un  Berger ,  qui  faifoit  le  bel 
efprit. 

Je  vous  attens  toujours  avec  impatience. 
Du  plaifir  de  vous  voir  mes  yeux  font  enchantes  , 
Un  moment  loin  de  vos  beautés 
Me  paroic  une  longue  abfence  ; 
Je  fens  de  fecrets  mouvemens  , 
Tels  que  fi  dans  mon  cœur  s'alumoic  une  flâne. 
Comment  vous  expliquejr  le  trouble  de  mon  ame. 
Je  ne  fçai  pas  k  nom  des  tranfports  que  je  fens. 
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Ainfi  ces  Peuples  fortunés  vivoîcnt  tran- 
quilcs  dans  la  confiance  que  donne  l'inno- 
cence >  ils  joùiflfoicnt  du  plaifir  de  la  fimpa- 
thie,  qui  fait  l'amour  fans  en  fçavoir  le  nom  5 
en  l'ignorant  ils  en  ignoroieut  les  peines  ,  nî 
les  infidélités,  ni  les  perfidies  n'ctoient con- 
nues ;  &  la  première  Elégie  qui  fut  faite  pac 
une  Bergère  ,  fut  pour  déplorer  le  peu  de 
foin  que  fon  Berger  avoit  eu  d'un  moineait 
qu'elle  lui  avoit  donné  à  garder  ,  &  qu'il 
avoit  lairtc  échaper, 

La  Religion  des  habitans  de  cette  Ifle  fc 
bornoit  à  adorer  une  Divinité  ,  qui  depuis  a 
été  connue  fous  le  nom  de  Vcfta,  Elle  avoit 
un  Temple  magnifique  ,  où  vingt  Bergères 
choifies  entretenoient  un  feu  facré  ,  auffî  pur 
que  les  mains  qui  le  nourriflfoient  d'une  li- 
queur extraite  de  fleurs  d'orange  &  de  mir- 
the.  C'eft  de  là  que  l'on  a  donné  le  nom  de 
Veftales  à  des  femmes  prudes  ,  &  que  fonr 
venues  les  Veftales  à  Rome  ,  dont  on  punif- 
Ibic  les  adioas  avec  tant  de  féverité ,  parce 
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qu'elles  étoîent  inftituécs  par  des  perfortncs 

qui  ne  conaoiflfoiçnt  que  les  fentimens  8c  les 

paroles. 

Voilà  ,  à  peu  près ,  les  moeurs  &  la  fa» 
Çon  de  vivre  des  habitans  da  cette  Ifle  for* 
tunéc. 

La  féconde,  qui  étoic  tirant  vers  le  Nord, 
n'avoit  pas  reçu  du  ciel  de  fi  douces  influen- 
ces ,  bien  qu'elle  eût  abondamment  tout  co 
quM  falloir  pour  la  vie  ,  des  bois  ,  &  des  ri- 
vières. Elle  étoit  pleine  de  montagnes,  &  le 
climat  en  étoit  plus  dur  ;  auflî  les  peuples 
qui  Thabitoient  tenoicnt-ils  beaucoup  de  la 
dureté,  &  de  Taprecé  du  fol  fur  lequel  ils 
iTiarçhoienc,  La  N^cure  ,  dont  la  prudence 
prévient  nos  hefoins ,  leur  avoiç  donné  de 
U  corne  aux  pieds ,  la  moitié  de  leur  corps 
étoit  chargée  de  longs  poils ,  marque  fûrc  d<5 
leur  force  s  ils  avoient  les  yeux  vifs  &  pé- 
tillans,  les  oreilles  pointues  ,  le  vifage  fort 
ronge  ,  le  nez  rabattu  ;  &  quoi  qj*ils  n*euf- 
fent  pa$  Tagrérneiac  ni  U  beauté  de  leurs  voi- 
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fins,  tout  cela  cnfemblc  ne  laiffoit  pas  de 
leur  former  une  phifionomic  vive  ,  qui  ne 
dcplaifoit  point.  Ils  a  voient  un  grand  défaut: 
la  Nature  par  la  conformation  de  leur  bou- 
che &  de  leur  langue ,  leur  avoit  interdit  Tu- 
fagc  de  la  parole  5  mais  comme  elle  fçait  ré- 
parer les  biens  dont  elle  nous  prive ,  elle 
avoit  répandu  une  force  fur  toutes  les  avions 
de  la  vie  de  ces  Peuples ,  qui  faifoit  qu'ils 
cmploïoient  au  travail  tout  le  tems  ,  que  le 
r£fl:e  des  habitans  de  la  terre  emploïoicnc 
aux  paroles. 

Ces  Peuples  avoient  des  occupations  it 
des  plahîrs  conformes  à  leur  robufte  tempé- 
rament h  ils  paflbient  les  jours  à  la  chaflTe  ,  à 
la  pêche,  à  tirer  de  Tare  ,  &  fur  tout  ils 
étoient  principalement  occupez  à  défricher 
leurs  montagnes ,  6c  à  cultiver  leurs  terres 
ingrates  ,  qui  ne  donnoient  qu'à  leurs  pei- 
nes &:  à  Tafliduité  de  leur  travail ,  les  prefens 
qu'elle fiifoit d'elle-même,  &  fans  culture, 
à  leurs  voifins  5   ces  peuples  étoient    ptinci- 
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paiement  occupez  du  foin  de  leurs  jardins;^ 
C*eft  à  eux  que  nous  devons  les  modèles ,  & 
la  psrfeolion  où  nous  voïons  ceux  de  Ver- 
sailles &  des  Thuilleries  ;  &  même  ,  je  ne 
ffii  où  j'ai  lu  ,que  ceux  qui  ont  excellé  danç 
cet  arc;  les  le  Notre,  les  Boivinetsdefccn* 
dent  en  droite  ligne  d*un  decesCapripedes; 
&  s'il  vous  en  fouvient  bien  ,  Monfeigneur , 
feu  Monfieur  le  Notre  dans  fes  yeux  vifs ,  & 
&  fon  nez  recourbé  ,  &  Monfieur  Boivinet 
dans  fon  vifage  rubicond ,  &  fes  cheveux 
crépus ,  tenoienc  encore  de  Meflîeurs  leurs 
grands  pères. 

Le  penchant  que  ces  peuples  ont  à  la  fu* 
perftition,  fit  que  pour  la  garde  de  leurs 
vergers  ,  &  la  protection  de  leurs  jardins  , 
ils  voulurent  avoir  un  Dieu,  ils  Tcnvoierenc 
chercher  fur  les  bords  de  l'Helefpont  àTIflc 
de  Lampfaque  >  où  il  écoit  déjà  adoré  sleuc 
grofTiéreté  négligea  de  lui  bâtir  des  Teni* 
pics  ,  ils  fe  contentèrent  de  le  mettre  au  mi- 
lieu  àz  leurs  jardins,  de  le  couronner   de 
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fleurs ,  &  de  lui  établir  un  culte.  Ce  Dieu  , 
pat  rcconnoiffance  ,  leur  aprit  depuis  Tart 
de  conferver  dans  leur  Iflc  la  quantité  de 
peuple  que  les  pierres  de  Deucalion  &  de 
Pyrrha  avoient  mis  dans  Taucrc  Ifle  qui  leur 
ctoit  voifinc.  ■ 

Venus,  qui  depuis  fon  écabliffemcnt 
dans  Cythére  ,  ne  chcrchoic  qu'à  étendre 
fon  Empire  ,  &  perfeâionner  Tamour  dans 
le  genre  humain  ,  vifitoit  dans  fon  char  tou- 
tes les  Ifles  de  l'Archipel  y  la  beauté  de  Tlflc 
des  Bergers  l'attira  ,  elle  y  defcendit  :  Avec 
quel  plaifu  ne  vit-elle  pas  la  tendrefle  des 
fcntimens ,  &  h  galanterie  que  la  feule  na- 
ture avoir  infpirce  à  ces  peuples  s  mais  au- 
tant leur  déUcatefle  lui  plue  ,  autant  leur 
fimpliçité  lui  fit  de  pitié;  quoi  ,  dit  elle, 
Cerès  aura  pu,  par  l'invention  du  bled  ^ 
pcrfeôtionner  la  nourriture  du  genre  humain, 
qui  ne  vivoit  que  de  gland  :  Bacchus  leur 
aura  donné  l'ufage  du  vm  ,  prefent  auflifa- 
talSc  aufli  dangereux  qu'il  cftagtéablc  ,  & 
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je  ne  pourrai  pas  établir  ici  TAmour  & 
perfedionncr  les  charmes  ?  Invention  plus 
délicieufe  encore ,  &:  cent  fois  plus  neccf- 
Êiire  que  tout  ce  que  Cerès  &  Baechus  leur 
orît  donné  ?  Comme  elle  ne  voulut  pas  faire 
fentic  à  ces  pauvres  gens  l'ignorance  des 
plaifirs  où  ils  étoient ,  jufqu'à  ce  qu'elle  y 
pût  aporter  le  remède  ,  elle  partit  fans  rien 
dire  ,   &  paffa  dans  Tlfle  des  Satyres* 

Elle  eut  befoin  de  toute  la  majefté  de  la 
Divinité,  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  violen- 
ces de  ces  peuples  groflîers  5  mais  comme 
un  nuage  la  déroba  d'abord  à  leurs  yeux  , 
elle  fe  promena  dans  leurs  jardins,  dont  elle 
admira  la  beauté  j  bien  qu'elle  fiit  aufli  fcan» 
dalifée  de  la  groflîereté  de  ces  Capripédes  > 
qu'elle  avoit  eu  de  compaffion  delà  fim pli- 
té  des  Bergers;  &  les  Dieux  fçachant  tour- 
ner tout  à  bien ,  la  Déeflfe  crut  pouvoir  ti- 
rer quelque  chofe  de  pat  fait  ,  de  deux  cho- 
fes  très-imparfaites  5  qu'elle  avoit  vues  dans  | 
fon  voïage  î  la  chofe  étoit  importante  ,  elle 
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fut  bien  aifcde  prendre  là-deffus  Tavis  des 
trois  Grâces  ,  &  elle  retourna  dans  fon  Iflc 
aflfembler  fon  confeili  dès  que  Técac  de  l'af- 
faire eut  ecé  expliqué  par  elle-même,  cela 
ne  reçut  pas  la  moindre  difficulté  ,  &  la  ne- 
ccflîté  de  mettre  au  plutôt  dans  fa  perfection 
une  chofe  auflî  utile  au  bien  ,  &au  plaifirdc 
Tunivers  que  TAmour  j  fie  que  dans  Tinftanc 
on  pria  Mercure  de  prêter  fon  fecours  pour 
1  etabliflfcment  d*un  nouvel  Art ,  où  dans  la 
fuite  il  devoit  avoir  lui  même  tant  de  parc; 
il  étoit  venu  trouver  ce  jour-là  Vénas  de  U 
part  de  Jupiter  &  de  Junon  ,  pour  lui  em- 
prunter fon  Cefte  >  &:  on  le  pria  d*aller  faire 
paflerdcux  habitans  feulement  dans  la  der- 
nière Ifle  où  Venus  avoic  été  ,  dans  Tlflc 
des  Bergers.  En  un  inftant  Mercure  partit,  & 
arriva  ;  quoique  les  Chévrepieds  ne  parlent 
pointjla  grandeur  de  leurs  oreilles  fait  qu'ils 
entendent  finement;  dès  que  Mer^ire  eut 
parlé  ,  ils  ne  fe  firent  pas  tirer  pour  partir  i 

il  les  conduific  dans  TlfAc  des  Bergers  ,  &  les  , 
y  laiffa. 


joa  OEuvres  diverfes 

C*étoît  environ  rheure  qu'on  alloit  com* 
mencer  à  filer  l'Amour  pafait  s  d'aboidquc 
ces  deux  honnêtes  Députez  parurent ,  la 
nouveauté  &  la  bifarerie  de  leurs  figures 
aflembla  autour  d'eux  tous  les  Bergers  & 
toutes  les  Bergères  qui  étoient  là  ;  ces  in- 
nocens  commencèrent ,  l'une  à  leur  pincer 
les  oreilles  ,  l'autre  à  leur  arracher  la  barbe, 
&  toutes  généralement  à  rire.  A  cela  les  Sa- 
tyres repondirent  par  des  careflTes  un  peu  plus 
libres;  Tétat  de  la  pure  innocence  qui  ré- 
gnoit  dans  les  deu'x  partis  ,  fit  que  les  uns 
firent  tout  ce  qui  leur  plut  ,  &  les  autres  le 
lairterent  faire  fans  le  moindre  fcrupule  ;  les 
Bergers  même  voïoient  avec  fatisfadion  que 
ces  nouveaux  venus  aprenoient  à  leurs  Ber* 
gères  des  chofes  qui  paroiffoient  leur  faire 
beaucoup  de  plaifir  ,  ils  les  careflfoient  de 
leur  côté  ,  &  c'étoit  à  qui  leur  aporteroit  le 
plus  de  pain  ,  de  fromige  &  de  fruits  pour 
leur  aider  à  continuer  avec  fucccs  leur  mif- 
fion  s  les  premiers  jours  ,  &  les  premières 
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nuits  fcpaflerenc  ainfi;  ces  deux  nouveaux 
maîtres  tenoient  leurs  écoles  au  bord  d*un 
grand  pré  émaillé  de  fleurs  ,  où  une  herbe 
courte  formoic  des  lits  plus  voluptueux  que 
le  duvet  &  l'or  des  nôtres  5  la  curiofité  & 
Tcnvic  d*aprendre  faifoient  venir  les  Bergers 
&  les  Bergères  des  extrémitcz  de  Tlflei  & 
certainement  ces  Profeflcurs  avoient  plus 
d'écoliers  que  le  pauvre  Monfieur  Duménil , 
Profe fleur  en  Langue  Normande. 

Vénus  avoit  réglé  le  tems  de  cet  apren- 
tiflagc  à  un  mois  ,  &cela  par  uneptévoïan- 
cc  que  donne  aux  Dieux  la  connoiflance  de 
l'avenir  i  car  en  effet  au  bout  de  ce  tems-là 
Us  Bergers  qui  d'abord  avoient  été  charmez 
de  ce  qu'on  avoit  apris  à  leurs  Bergères^  donc 
eux-mêmes iTommcnçoient  à  profiter  ^  com- 
mencèrent à  s'apercevoir  que  leurs  Bergères 
fcplairoient  plus  avec  ces  nouveaux  venus 
qu'elles  ne  feroienc  avec  eux  5  ils  s'en  fâchè- 
rent, &  fe  mirent  à  gronder.  Voilà  quelles 
ont  été  les  piemiâ;es  jalouiies  du  mcnde  ^ 
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pette  fatale  de  TAmour ,  poifon  froid  &  lenti 
qui  vient  troubler  la  douceur  de  nos  plaifirs/ 
Pour  éviter  donc  ces  délordresnaiflans,  Vé- 
nus renvoïa  chez  eux  ce  couple  de  nouveaux 
Docteurs,  &  tout  refta  paifible  dans  Tlfle 
avec  la  joie  &  la  furprife  que  donnent  les 
nouvelles  inventions» 

Cette  DéefTe  qui  mouroit  d^impatience 
de  jouir  du  plaifir  de  voir  le  fuccès  de  ce 
qu'elle  venoit  de  faire,  pour  mettre  la  der* 
nierç  main  à  la  perfedion  de  l'Amour,  ob- 
tint de  Jupiter  que  ,  félon  ce  qu'elle  ordon- 
neroit  dans  les  différentes  occafions ,  les  in-» 
dans  fuflent  des  heures ,  les  jours  fuffent  de$ 
momens ,  ou  les  momens  fufTenc  des  jours , 
ou  les  jours  des  années,  ou  les  années  des 
jours  ;  &  c'eft  depuis  ce  tems  là  que  touc 
ce  qui  eft  fujct  à  l'Empire  de  l'Amour  com- 
pte la  durée  du  tems  de  cette  façon*là  ,  je 
ne  crois  pas  qu'on  reforme  fi-tôt  ce  Calen- 
drier ;  ce  qui  ne  devoir  donc  arriver  dans 

Tordre  naturel  qu'en  vingt  ou  trente  années , 

fefic 


de  M»  L,  de  châulieul  305 

fc  fît  pour  la  fatisfadion  de  Vénus  en  vingc 
ou  trente  jours.  Elle  revint  au  bout  de  ce 
temsdans  Tlfle  fortunée  avec  les  trois  Grâ- 
ces ,  &  elle  la  trouva  toute  peuplée  d^habi- 
tans  nouveaux  5  quel  fut  l'excès  de  fa  joie  ! 
Hsn*avoienc  plus  la  groflierecé  des  Satyres  , 
iii  la  {implicite  ridicule  des  Bergers  s  tout  ce 
peuple  galant  courut  au-devant  de  la  Divi- 
nité à  qui  il  devoit  le  jour  5  &  le  refte  des 
anciens  habitans  vint  lui  rendre  grâce  de  les 
avoir  tirez  de  l'ignorance  ,  &  des  erreurs 
où  ils  croient.  Alors  elle  parcourut  Tlflc 
toute  entière ,  &  elle  y  trouva  toutes  les 
fortes  d'Amans ,  qui  depuis  ont  obéi  à  fou 
Empire.  Le  mélange  qu'elle  avoit  fi  pru- 
demment imaginé  avoic  fait  cecte  curicufe 
diverfité  :  en  effet  ,  les:  Anjans  qui  font  ve- 
nus dicedement  des  deux  Satyres  &  de  quel- 
que Bergère  grande  &  robufte  ,  tiennent  en- 
core de  la  férocité  de  leurs  pcres  s  de  là  font 
venus  le  grand  Hercule  &  fa  grande  Nuit  3 

les  Rois  d'Ethiopie  ^  les  Saucours  ^  les  Clé- 
rom.   II.  V 
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rambauts  ^  &:  mille  autres.  Comme  ils  ortt 
les  défauts  de  leurs  pères ,  ils  en  ont  les  ver- 
tus; ils  parlent  peu,  &  réparent  par  leurs 
avions  Tagrement  du  langage  des  autres  > 
il  y  en  a  même  de  ce  genre^Ià  qui  ne  laiflfent 
pas  d'avoir  de  refpric  5  &  au  lieu  v^u'avant 
eux  on  ne  faifoit  que  des  Madrigaux  &  des 
Elégies  dans  rifle  fortunée,  un  d'eux  com- 
mença à  y  faire  la  première  jouiflfance  que 
voici  5  fur  quoiCatule  ,  Pétrone  ,  Martial 
&  TAbbé  Teftu  en  ont  fait  depuis^ 

,     'A- 

Amour,  qu*injufl:ement  j*ai  blâmé  ton  empire  I 
Des  maux  que  j'ai  foufferts  ai-je  du  m'ofFenfer, 

Quand  tu  viens  de  récompenfer 
D'un  moment  de  plaifir  un  fiécle  de  martire  f, 
J*ai  fléchi  mon  ïris  après  de  longs  foupirs  ; 

Ce  cher  objet  de  mes  défirs , 
Cet  infeniîble  Iris ,  cet  Iris  fi  farouche  , 

Dans  mille  ardens  baifers   vient  de  plonger  me«  ' 

feux  , 
Pour  goûter  à  longs  traits  ce  neâar  amoureux. 
Mon  âme  toute  entière  a  volé  fur  ma  bouché* 
]*ai  favouré  la  fraîcheur 
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De  fe  lèvres  demi  clofes , 

Sa  bouche  avoit  la  couleur  >' 

Son  hal^ne  avoit  Todcur 

Et  le  doux  parfum  des  rofes  ♦• 
Je  reflentis  alors  une  douce  langueur 
S'emparer  de  mes  fcns ,   &  couler  dans  mon  cœur  $ 
D'amour  &  de  plailir  nos  yeux  étincelerent , 
Mon  cœur  en  trefTaillic ,  nos  efprits  s'allumèrent, 
Et  livrez  Tun  &  Tautre  à  nos  emportemens  , 
Nous  cherchâmes  le  fort  des  plus  heureux  amans. 
Par  ces  raviflemens  nos  forces  rtifpenduës  > 
Nous  laifférent  jouir  de  toute  notre  ardeur  ; 
J'oubliois  mon  refpeâ  ,,  mon  Iris ,  fa  pudeur  î 

Ecje  me  fouviens  feulement 

Que  dans  ce  bienheureux  moment. 
Nos  corps  entrelafîez  ,  nos  âmes  confondues  j 
Ont  goûté  de  concert  les  plaifirs  les  plus  doux. 
Inconnus  aux  mortels  moins  amoureux  que  nous* 

Pour  les  Amans  qui  defcendent  des  Ber- 
gères &  des  Bergers ,  inftruits  feulement  par 
les  Satyres,  c'eftce  peuple  cendre  &  délicac 
à  qui  h  douceur  du  climat ,  donc  il  cire  fon 

origine ,  a  donné  une  humeur  douce  ,  &  un 

Va 
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cœur  fenfibic,  foarce  des  paflîons  qu*ils  nour- 
rifTent  écerncllcmenc«  Ceft  à  eux  que  nous 
devons  toutes  les  galanteries  ,  la  délicateflTc 
des  fentimens ,  enfin  tout  ce  que  des  Biblio- 
thèques de  Romans  &  de  Vers  amoureux 
renferment  de  maximes  5  de-là  font  venus 
les  Tibules  ,  les  Gallus  ,  les  Ovides ,  Hono- 
ré Durfé ,  Aftrée  ,  Céladon ,  les  Dangeaux, 
les  Quinauts,  &  fur  tout  la  Farrc  ,  qui  fans 
fon  apétit  démefuré,  qui  l'attache  un  peu 
trop  au  potage ,  eut  été  un  Poète  plus  ten- 
dre &  plus  délicat  qu'eux  tous. 

Je  gage ,  Monfeigneur ,  que  vous  êtes  en 
peine  ,  ne  me  trouvant  point  parmi  ces 
honnêtes  gens  là  ,  de  fçavoir  d'où  je  def- 
cens ,  &  de  qui  je  fuis  né,  Aprenez  une  fois 
pour  toutes  ,  Monfeigneur  ,  &  le  retenez 
bien  3  que  je  defcens  en  droite  ligne  de  cette 
aimable  Bergère  ^  dont  la  délicate/Te  fît  le 
premier  Madrigal  qu'ait  vu  l'univers.  Ce  fuc 
elle  qui  reçut  la  première  une  des  leçons  y 
que  donnèrent  pour  la  perfection  d'Amouc 
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les  deux  DodciKs  qui  vinrent  Tcnfeigncr 
dans  rifle  des  Bergers,  &  qui  par  là  font 
devenus, mes  grands  percs. 

Vous  fçavez  prefentcmcnt  qui  je  fuis  > 
aînfi  que  V.  A.  S.  n'aille  plus  ,  s'il  lui  plaît  > 
ni  en  Profe ,  ni  en  Vers ,  m'accufer  d'un 
excès  de  délicatelTe  ,  qui  ,  fi  on  vouloic  vous 
CD  croire  ,  iroic  jufqu'àla  foiblefle  ,  8c  peuc- 
être  jufqu'à  Timpuiffance  >  bien-loin  de  là , 
•aprenez  ,  Monfcigneur ,  que 

J'ai  retenu  dénia  merc 
Ce  langage  féduifleur, 
Qiii  faicle  talent  de  plaire > 
EtTart  de  toucher  un  cœur  j 
A  cela  ,  de  mon  grand-pere 
J*ai  fçu  joindre  la  vigueur  ; 
Aufïî ,   pour  une  Maitreffe 
Suis-je  un  Amant  fans  défaut  5 
Au  cœur ,  beaucoup  de  ccndrcffe  % 
De  U  force  quand  il  faut. 


vs 
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REPONSE 

FAIT  E   A  UN    DINER 

CHEZ  M.    LE  MARQUIS 

DE    T  O  R  C  Y, 

A      VERSAILLES^ 

Du  Parnafle  aux  Ides  d'Avril  1704.     - 

Ans  le   tems  que    nous  implorions  le 
fecours  des  neuf  Mufes ,  pour  répon- 
der  à  votre  Fable  5 

Un  Courier,  monté  fur  Pégafe, 
Vient  d'arriver  en  fcelle  rafe  ^ 
Et  fans  uferde  périphrafe  > 
Il  nous  a  dit  avec  emphafe  , 

Qu*un  nouvel  accouchemcnc 
Eft  arrivé  fans  Clément  > 

Qu'un  accouchement  nouveau 

S'eft  paffé  fans  Moriceau  ; 

Que  de  Dame  Mnçmofine 

yiçnçd*éclorc  Zephiriae  , 


D 
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Comme  on  voie  dans  un  jardin 
La  rofe  éclore  au  matin. 

Vous  ferez  furpris  ,  fans  doute  ,  qu^une 
auffi  vieille  mère  fe  foie  avifée  d'avoir  un  en» 
fane  après  tant  defiécles ,  &  vous  feriez,  en- 
core plus  étonné  de  ce  qui  vous  attire  une 
pareille  Lettre  ^  fi  Ton  ne  vous  difoit  que 
c'eft  Bacchus ,  perc  de  la  joie  &  de  la  liber- 
té 5  qui  Ta  difliée  du  fond  d'une  bouteille  de 
Tocaye  :  Si  vous  en  voulez  fçavoir  davanta- 
ge 5  vous  implorerez  les  faveurs  de  cette 
dixième  Mufc  ^  comme  vous  poffedez  déjà 
celles  des  neuf  autres. 

Veux- tu  fur  fes  Autels  prefentcr  des  guirlandes  ^ 
Onrinflruira  du  jour,  prépare  tes  offrandes* 


êVPy   rf^>   cfr^ 
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REPONSE 
ALA     LETTRE 

Ecrite  diî  Paniafle  aux  Ides  d'Avril, 

xJ  leux  /  qu'une  dixième  Mufe  , 
Q^ui  fort  du  fond  d'un  tonneau  , 
Fait  bien  mieux  à  mon  cerveau 
Raifonner  fa  cornemufe , 
Que  tout  le  chétif  troupeau  a 
Qui  fur  l'Hélicon  s'amufe 
A  ne  boire  que  de  l'eau  / 
Que  ma  Mufe  libertine  , 
Avec  ell^ bien  d'accord. 
Va  dans  fa  fureur  divine 
Semer  de  perles  ôc  d'or  , 
Chanter  B.acchus  &  Cyprine  » 
Et  Ci  haut  prendre  l'cfîor , 
Qu'on  verra  plus  d€  merveilles  ^ 
Entre  nous  deux  en  un  foir, 
y      Sortir  du  fond  des  bouteilles  ^ 
Q^  Homère  n'en  a  fait  voit  ! 
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Qu'on  marque  un  jour  pour  fa  fcte^ 
Par  Saint  Jean  je  m'y  rendrai. 
Le  chapeau  de  fleurs  en  tétc. 
Ris  &  jeux  y  conduirai  ; 
Portant  bouquet  &  guirlande  » 
Et  pour  ce  jour  folemnel 
Je  mettrai  fur  fon  Autel 
Une  belle  &  groffe  offrande^' 
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E    P   I    T    R    E 
A  M.    LE    MARCLUIS 

DE      DANGEAU 

ETANT    DANS  SON    GOUVERNEMENT 

DE     TOURAINE, 

Eccke  à  Saint-Maur  le  6.  Octobre  1702a 

VJT  Ouverneur  de  ces  beaux  cîimatSji 
Que  du  ciel  la  douce  influence  , 
Loin  des  hyvers  5i  des  frimats  » 
A  fait  le  jardin  de  la  France  ; 
Vous  agiffez  très-fagemenc 
De  fouhaiter  que  renjouemenc 
De  notre  Mufe  vous  réveille  ; 
Car  nous  croïons  très-aifément 
Qu'affcz  fouvenc  fous  une  treille  ^ 
Dans  un  doux  alïoupiiTement , 
En  Touraine  Apollon  fomincilk» 
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Ce  Dieu  fobrc  ,  qui  ne  peut  pas 
S*échaper  ft  ulcir.cnt  à  boire 
Deux  doigts  de  vin  à  Ton  repas  , 
Peut  fort  bien  au  bord  delà  Loire 
S'cnyvrcr  de  vos  bons  mufcats  ; 
Puifque  de  cette  belle  eau  claire 
Qiic  Frère  Lubin  fçavoit  faire 
Très- prudemment  boire  à  fonchîctï  J 
Le  blond  Phœbus  à  taffe  pleine 
Se  coiffe  au  bord  de  THypocrénc 
Auflî  rondement,  auflî  bien 
Que  fait  le  bon  homme  Silène^ 
Du  jus  du  Père  Bromien  ; 
Et  c*eft  de  cette  do6ie  yvrefle 
Que  naiffent  (î  facilement 
Tous  CCS  Vers  ,  ou  fi  galamment 
Tantôt  tu  chantois  la  tendreffc. 
Tantôt  les  peines  d*un  Amant* 
Toujours  avec  tant  d'agrément , 
Que  jadis  pour  toi  dans  la  Grèce 
Laïs  eut  quitté  brufquemenc 
Anacréon  dans  fa  jeunefl'e. 
Quant  à  la  Mufe  de  Saint  Maur  > 
Que  moins  de  douceur  accompagac> 
Il  lui  faut  du  via  de  Champagne 
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Pour  lui  faire  prendre  refTor. 
Auffi,  quoique  fagc,  &  pucellc» 
Mais  plus  libertine  que  celle 
De  Saint- Amant ,  &  de  Farce, 
Dans  fon  aimable  négligence 
Elle  fe  fcnt  de  la  licence 
De  la  table  &  du  cabaret; 
Ce  qui  fait  que  la  joùiffance 
Dans  les  Vers  de  fes  Nouriflbnsi 
C^elquefois  marque  la  cadence 
De  leurs  amoureufes  chanfons. 
Souviens-toi  qu'Augufte  venoic 
Avec  Mécénas  chez  Horace  , 
Et  du  monde  qu'il  gouvernoit , 
C^itcoit  le  foin  pour  le  Parnaffe  j 
Parmi  les  verres  &  les  pots 
On  vît  ce  Maître  de  la  terre 
S'échaper   en  joïeux  propos  9 
Ec  quelquefois  par  de  bons  mots 
Pincer  dans  une  douce  guerre 
Les  ridicules ,  &  les  fots. 
Que  ferviroitde  vous  aprendre 
Que  le  preux  Melac  vient  de  rendre , 
Plutôt  accablé,   qu'abbatu  , 
landau  ,  qui  n  écoit  plus  que  l'ombre 
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De  ce  fort  fi  bien  revécu  / 
Mais  vous  fçavez  bien  que  le  nombre 
Triomphe  enfin  de  la  vertu. 

Sçachez  plutôt  que  dans  ce  Heu 
La  Femme  d*un  Héros ,  &  la  Fille  d'un  Dieu  ; 

Avec  fa  Cour  eft  arrivée. 
On  croit  que  c'cft  Venus  de  grâces  entourée  5 
Qui  tranfporte  en  ce  beau  féjour 
Tous  les  charmes  dont  eft  parce 
L*Ifle  où  Ion  adore  l'Amour. 
Auffi  Ton   aimable  prefcnce 
Chaffe  déjà  les  Aquilons, 
Qui  nous  maquoient  la  décadence 
De  nos  fruits  &  de  nos  melons  ; 
Et  Ton  voit  venir  fur  les  ailes 
De  Flore,   &  des  jeunes  2  éphirs. 
Couronné  de  rofcs  nouvelles , 
Ce  beau  Printems ,  &  les  plaifirs. 

Avouez,  Marquis,  que  fans  peine ^ 
Pour  voir  cette  charmante  Cour, 
Vous  quitteriez  votre  féjour , 
Et  tous  les  Mufcats  de  TourainCi 
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E  P  I   T  R  E 

A  MONSIEUR  DE   MALEZIEUX, 

SUR  LA  FESTE  QU'IL  DONNA 
A  MONSIEUR   ET    MADAME 

LA  DUCHESSE  DU  MAINE. 

A    Chaftenay   au   mois  de  Juin  170J. 

Lorf4u*on  ne  s'attcndoit  à  rien  ,  il  parut 
tout  d'un  coup  fous  la  figure  d'un  Operateur 
Chinois  qui  avoit  toutes  fortes  d'eflences 
admirables  :  les  unes  en  fe  frottant  les 
doigts ,  faifoient  jouer  de  toutes  fortes  d'inf* 
trumens  j  les  autres  en  fe  frottant  les  pieds  , 
faifoient  danfetjCela  fie  naître  tout  à  coup  une 
Mufique  ,  &  des  entrées  de  Balet  très  inge- 
nieufes.  Le  fujet  de  la  Pièce  fut  la  Fable  de 
Philémon  &  de  Baucis ,  dont  rallcgorîe  étoic 
très- jufte  ;  la  Fête  n'étant  faite  que  pour  mar- 
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qucr  à  Monficiir  le  Duc  &  à  Madame  la 
DuchcfTe  du  Maine  ,  h  reconnoiiTance  éter- 
nelle que  Monfieur  de  Malézieux  &  fa  pot 
tcricé  confcrveront  de  leur  libéralité  ,  qui 
lui  a  donne  la  Seigneurie  de  Chiftenay* 
où  il  a  bâti  une  maifon  qui  paroît  être  for- 
tie  des  cabanes  qui  y  étoient,  comme  le 
Temple  de  Jupiter  croit  forti  de  la  chau- 
mière quliabitoient  Baucis  &:  Philémon» 
Tout  cela  fut  fuivi  d'un  fouper  admirable, 
&  d'un  beau  feu  d'artifice. 

VOus  nous  donnâtes  hier  au  foir ,  Mon- 
fieur roperareur  ,  un  plat  de  votre 
métier  ,  qui  nous  divertit  trop  pour  que  cha- 
cun de  vos  Auditeurs  ne  foit  pas  obligé  de 
vous  en  donner  un  du  fien  ,  fur  tout  les  Poè- 
tes ,  autre  efpece  de  Charlatans ,  qui  fça- 
vent  aufïî-bien  que  vovjs  débiter  leur  Baume , 
ce*que  le  pubic  trouve  de  commode  avec 
des  Charlatans  comme  nous  ,  c'eft  qu'il  ne 
lui  en  coûte  rien  que  le  lems  qu'il  perd  à 
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nous  écouter.  En  attendant  que  mes  Con- 
frères vous  fervent  un  plat  de  leur  métier  , 
en  voici  un  du  mien  ,  qui  fuis  avec  refpe£fc 
de  vos  opérations ,  le  très-humble  &  trèsr 
cbéïiTant  Serviteur. 

Quel  cft  cet  homme  admirable  41 
Cet  Opérateur  charmant. 
Qui  d'un  fpeâaclc   agréable 
Fait  naître  l'enchantement  ? 

Des  plaifirs   d'une  Bergère 
Il  fçait  amufer  les  Dieux  , 
A  tant  de  talens  de  plaire 
Je  reconnois  Malezleux. 

Parmi  la  magnificence 
D'une  Fête   de  la    Cour, 
Tout  refpîre  l'innocence 
Du  plus  champêtre  féjour* 

Ici  la  reconnoiflance 
Kepond  toujours  aux  bienfaits  i 
Et  les  iîécles  ni  rabfencc 
Ne  l'efFaceront  jamais. 
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Du  Maine  (î  refpeâable. 
Digne  Fille  de  cent  Rois, 
Se  borne  à  paroîcre  aimable  , 
Dès  qu'elle  eft  parmi  nos  boisè 

Dans  cette  belle  contrée 
Tout  Berger  efl  Céladon  » 
Chaque  Bergère  eft  Aftrécj 
Et  tout  ruifleau  le  Lignon* 

Nos  beautés ,  pour  toutes  artiies  ^ 
N*ont  que  le  pouvoir  des  yeux  j 
L'art  n'ajoute  rien  aux  charmes 
Qu'elles  ont  reçu  des  cieux. 

Leurs  miroirs  font  nos  fontaines^ 
Ainfi  que  des  autres  fleurs , 
Les  Zéphirs  par  leurs  haleines  ^ 
De  leur  teint  font  les  couleurs. 


fom,  II, 


1 2  a;  ÛEuvres  diverfès 

szizr-  I    ,         m     '  ;■'     "if 

E   P   I    T   R   E 
DE   MONSIEUR  MALEZIEUX 

A    Mr.    L  DE    CHAULIEU. 

DE  SEAUX  LE  ip.  JUILLET  ijo6. 

VOus  êtes  averti,  Monfieiir ,  que  ùmc* 
di  prochain  en  huit,  c*efl:  à-dirc  ,  le 
dernier  de  ce  mois  ,  S.  A.  S.  Madame  la 
DuchefTe  du  Maine  fe  rendra  dans  le  Palais 
de  Ch:^itenay;  que  fur  les  fix  heures  du  foie 
il  y  aura  une  petite  Comédie  ou  Ballet;  que 
la  Princcfle  défire  très-fort  avoir  un  Speda- 
teur  telqire  vous  5  que  vous  ferez  une  oeuvre 
irès-mcricoire  de  vous  y  tranfportcr ,  &  que 
je  ne  fçai  ^uére  d*cxcufe  raifonnable  qwe  h 
mort;  car  je  vous  déclare,  Monfieur  ,  de 
la  part  de  S*  A.  S.  qu'il  nV  a  ni  Podagre, 
ni  Chiragre  qui  puiflc  vous  difculper.  Pre- 
nez 3  sMvous  plaît  ,  vos  mcfures  là-deffus, 
&  foïez  très-perfiiadé  que  le  Châtelain  de 
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ce  merveilleux  Château  fe  fait  un  très-grand 
phifir  &  un  plus  grand  honneur  de  vous  y 
recevoir ,  &  qu'il  eft  envers  &  contre  tous, 
Monfieur,  &c. 


Ki 
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REPONSE 

DE    M.   L.    DECHAULIEU, 

A     MONSIEUR 

DE     MALEZIEUX. 

O  Eîgneur  Châtelain  ,  la  manière 
Dont  invitez  (î  galamment 

Au  tournois ,  combats  de  bariére  , 

Q^ie  prépare  votre  enjouement 
A  Vénus,  qui  chez  vous  doit  tenir  Cour  pléniercj 

Mérite  humble  remerciment. 

Si  je  jouis  de  la  lumière  , 

Je  n*y  manquerai  nullement  ; 
Qui  ne  fuivroit  aveuglément 
Les  ordres  d'une  Princefle  , 
Qui  fçait  fi  gracieufcment 

Joindre  au  pouvoir  d'une  Déefle 
Tout  ce  qu'une  morcelle  eut  jamais  d'agrément  t,  , 

Mais  quand  bien  même  la  Parque 

M'auroic ,  d'un  coup  de  cifeau  % 
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Fait  pafler  le  noir  ruiffcau  , 

Ou  Caron  mène  fa  barque  ; 

Seigneur,   n*cn  fokz  étonné. 
Vous  me  verriez  encor  venir  à  Châtenay  , 

Car  Plucon,  quoiqu'inflexible  , 
Si  Du  Maine  daignoit  feulement  m'apeller  > 

Bien- tôt  devenu  fenfibie , 
Avec  un  compliment  me  laifl'eroit  aller  j 

Et  mieux  que  ne  fît  Orphée 

Pour  Euridice  autrefois  , 

Le  doux  charme  de  fa  voix 
Me  conduiroit  à  Seaux  tout  droit  de  TEliEcea 

Ainfi  quoi  qu'ordonne  le  fort. 
Au  Châcel  enchanté  ,  vers  fix  heures  je  vole» 

Et  vous  m'aurez  vif  ou  mort. 

Pour  Spe(5iaceur  bénévole. 


X5 
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t  1  f 

A    M-    ROUSSEAU* 

SUR   LA   DIRECTION 
Q^UE    LUI  A  VOIT  DONNE'E 

MONSIEUR    CHAMILLART, 

A  Fontainebleau  au  mois  de  Septembre 
1707.    ' 

V^U'avecplaîfir  du  ParnalTe 
'    Je  te  vois  defcendre  au  Bureau  S 
Dans  un  an ,   qu*il  fera  beau 
Voir  le  Nouriflon  d'Horace 
Drefler  état,  bordereau. 
Et  tirer  de  place  en  place  ! 
La  fortune, en  fes  changemensi 
Semble  à  fes  aveuglemens 
Mêler  quelque  connoiffancc  ; 
Car  mon  amitié  dès  long-tems 
Ne  voit  qu*avcc  impatience  , 
Qu'il  ne  manque  à  tes  agrémcns  , 
RouiTcau ,  qu'un  peu  plus  d'abondaace  ; 
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Mais  il  eft  honteux  à  la  France 

Que  ton  cfprit  &  ces  talens 

Ne  la  doivent  qu'à  la  Finance. 
Jouis  ,  quoiqu'il  en  foit ,  de  ta  félicité  ; 
Msfis ,  fur  tout  que  la  foif  d'augmenter  ta  ckevânce 
Ne  te  dérobe  pas  à  ton  oifivetc  ; 

Bt  fouviens-toi  que  la  richefle 

Que  donn^  Taffiduité , 

Ne  vaut  pas  la  fainte  pareflc 

Qti'un  fage  libertin  profeiTc» 

Avec  joïeufe  pauvreté. 

Ainfi ,  fans  changer  de  maxime  » 

Suis  éxaélement  le  régime 

Ou  la  Farre  &  moi  t'avons  mis  ; 

Fais  lever  matin  tes  Commis , 

Pour  toi  i  pafl'e  les  nuits  à  table 

Entre  Bacchus  &  tes  amis  : 

Sans  quitter  ce  train  ,  que  tu  pris  » 

Moins  utile  que  déleétable  , 

Tu  verras  pourtant  de  Louis 

Une  quantité  raifonnable 

Faire  d'un  Poëce  agréable 

Un  Bourvalais  à  jufte  prix.* 

Dans  cette  duuce  efpérance» 
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Qu'en  conçoit  déjà  mon  cœur. 
Adieu  ,  Monfieur  le  Direâeur  , 
Non  Direâeurdcconfcience , 
Dont  ie  fuis  bien  moins  fervîteur  a 
C^e  d'un  Diredieur  de  finance» 
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E  P  I  T  R  E 

DE   MESSIEURS   LA    FARRE, 

l.    COURTIN     ET    ROUSSEAU, 

A   M,     L.   DE   CHAULIEU. 

ETANT   A  FONTENAY. 
De  Nciiilli ,  le  ij.  Juillet  1707, 


D 


U  bord  paifîWe  ou  la  Seine 
J-affe  du  bruit  de  Paris , 
Ses  ondes  lentes  promène 
Dans  des  prés  verds  &  fleuris  , 
De  CCS  lieux  ,  que  tu  chéris  , 
Que  de  la   do  âe  N  eu  vainc 
Fréquentent  les  favoris. 
Et  qui  des  fruits  de  ta  veine 
Reçoivent  un  nouveau  prix  , 
Cher  Abbé,  je  t'avertis 
Que  les  figues  par  douzaine  , 
Les  melons  les  plus  exquis 
Voitt  rafraîchir  ma  bedaine  j 
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Et  qu*ainfl  le  tems  préfîx  > 
Auquel  doit  finir  la  peine 
Cii  ton  abfence  m*a  mis  > 
Etant  expiré  du  dix  , 
Je  compte  que  la  femaine 
Mettra  fin  à  mes  ennuis. 
C'en  cft  aflez  d'une  halaîne  , 
Courtin  prend  la  plume  ,  &  puis 
Rouffcau  fermera  la  Scène. 

Entre  deux  fameux  Poètes , 
Tels  que  la  Farre  &  Rouffeau  , 
Eaut  il  mêler  les  fornettes 
Qiii  partent  de  mon  cerveau  / 
Et  qu'au  nombre  des  cadettes  » 
Ma  Mufe  encor  au  bureau  > 
S*ofc  mettre  de  niveau 
Pour  vous  chanter  vos  goguettes  t 
Ma  foi  ,  vive  les  Sonnins  / 
A  la  ville  ,  à  la  campagne  > 
Ou  les  plaifirs  5  les  bons  vins, 
LeMourachez,  le  Champagne, 
Tour  à  tour  dans  leurs  feftins  , 
ChcrAbbc,  les  accompagne  I 
Et  même  ces  Dieux  badins 
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t>ont  tu  connoîs  bien  la  merc  9 
Et  que  jufqu'en  CCS  confins 
Bouillon  mène  de  Cycherc; 
N'cft  ce  pas  t*en  dire  affcz  ? 
Que  fi  tu  veux  davantage 
De  ces  Vers  entrclaffcz  , 
KouiTcau  va  finir  l'ouvrage» 


n^ 
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ODE 


T 


Ant  qu'a  duré  Tinfluence 
D'un  aftre  propice  &  doux. 
Malgré  moi ,  de  ton  abfencc  » 
J'ai  fuporte  les  dégoûts. 

Je  difoîs ,  je  lui  pardonne 
De  préférer  les  beautés 
De  Pales,    &  de  Poraone  » 
Au  tumulte  des  cités, 

Ainfi  Tamant  de  Glicére 
Epris  d*un  repos  obfcur  , 
Chcrchoit  l'ombre  folitairç 
Des  rivages  de  Tibur. 

Mais  aujourd'hui  qu'en  nos  plaines 
Le  chien  brûlant  de  Procris , 
De  Flore  ,  aux  douces  haleines  ^ 
Defléche  les  dons  chéris» 
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Vcux-tu  d'un  aftre  perfide 
Rifqucrles  âpres  chaleurs  , 
Et  dans  ton  jardin  aride  , 
Sécher  ainfi  que  tes  fleurs  ? 

Croi-moi ,  fuis  plutôt  Texemplc 
De  tes  amis  Cazaniers  , 
Et  reviens  goûter  au  Temple 
L*ombre  de  tes  maronniers. 

Là  nous  trouverons  fans  peine 
Avec  coi  ,  le  verre  en  main. 
L'homme  après  qui  Diogéne 
Courut  (î  longtems  en  vain. 

Et  dans  la  douce  allegrefle  , 
Dont  tu  fçais  nous  abreuver. 
Nous  puifei'ons  la  fagelTe  , 
Qu'il  chercha ,  fans  la  trouver. 


33? 
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E     P     I     T     R     E 

DE  M.  L.  DE  C  H  AU  LIEU, 

A     MONSIEUR    SONING. 

De  Fontenay  ,  le  20.  Juillet  1707. 

Vez  vous  oublié  que  vous  m'avez  pro' 


A 


mis  à  fonper  le  foif  que  j'arriverois  s  fî 
vous  Tavez  oublié ,  pour  moi  je  n'en  ai  pas 
fait  de  même  ,  M^ffer  Gafler  ,  en  langage  de 
bons  PantagruelKtes  ,  ou  fi  mieux  aimez  , 
en  celui  de  Rome,  Ingeriui  Urgit  or  venter 
ne  me  laiffe  pas  forcir  de  la  mémoire  chofe 
fi  agréable  :  Je  ferai  donc  Dimanche  au  foir 
viiigc-quacriéme  de  ce  mois  à  Neuilly  ,  fî 
vousyéces  >  à  Paris,  fi  vous  y  foupez  :  Je 
ne  vous  dis  rien  de  la  Compagnie ,  mais  fi 
vous  voulez  m'en  croire  fur  Tordre  de  ce  re- 
pas . 


'^  Cette  Lettre  fut  écnre  en  même  tctr.s  que  la    prccc- 
deiyte ,  on  le  yerra  bien  par  les  dattes. 
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La  Fare  y  conduira  ,  fous  le  nom  de  Comus  , 

La  bonne  chère  ,  &  rallcgreffe  ; 
La  divine  Bouillon ,  fous  celui  de  Vénus  , 
L'efpric,  les  enjoumens ,  &  ce  que  la  Dceffc 

Qui  fait  aimer ,  traîne  fans  ccffe 
Après  elle  de  jeux,  de  ris  &  d*agrémens. 
Si  tu  veux  à  nos  paffe-tems 
Donner  Tair  de  fécecomplette, 
Roufllaîi  les  Mufes  mènera  , 
Notre  /Vbbé  les  cajolera  , 
Très- bien  fçavez  que  la  fleurette 
Volontiers  il  débitera  , 
Car  ,  notre  ami  très- cher  aura 
Toujours  vol  pour  la  Migeorée  5 
Colct  très-bien  tiré  ,  perruque  bien  poudrée. 
Et  toujours  il  coquetcera  ; 
De  Bacchus  joïeux  Coriphéc  , 
Renier,  aux  vins  préfidera,- 
Et  ce  digne  élevé  d'Orphée  * 
Avccles  Grâces  chantera  ; 


Xy'  *  Renier  avoh  été  élevé  par  feu  Lully  ;  il  chantoit  & 
s'accompagnoit  du  Luth  avec  tout  le  goûc  poflible  :  il  joignoit 
à  ces  talcns  tous  ceux  H'un  contive  cimable.  Il  mourut  en  171 J. 
chez  feu  Monlîeur  de  Vendôme ,  Grand  Prieur  de  Fiance,  qui 
lui  dcnnoit  un  logement  j  fa  table  ,  un  carolTi  entretenu,  & 
naille  francs  de  pcnfîon* 


jj^  OBuvres  diverfes 

Alors  grand  merveille  fera 
De  voir  fiuter  vin  de  Champagne  ; 

Déjà  de  cent  chanfons  tout  Neuilly  retendté 
Pour  moi ,  rouillé  de  ma  campagne  | 

Je  n  aporcerai  rien  qu'un  fore  grand  apétit. 


A  M. 
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A    M.     FERRAND. 

X    Our  un  Vaticinateur, 
Qiie  plus  d'une  Mufe  infpire , 
Et  que  tient  fous  fonempiic 
Phébus  le  divinateur  , 
Afl'cz  peu  de  connoiffancc 
Des  chofes  de  l'avenir , 
Me  paroît  dans  Tignorancc 
Od  je  vois  votre  prudence 
Du  tems  qui  fera  finir 
Vos  fouhaits  &  mon  abfence  : 
Pourquoi  donc  tant  confulter 
Cabaliftes ,  Maflbrettes  , 
Et  ces  difeurs  de  fornectcs  , 
Qu'un  démon  vient  tranfporter  t 
Eh  quoi ,  nous  autres  Poètes  » 
Parmi  nos  illufions  > 
Valons-nous  pas  des  Prophètes 
Dans  leurs  faintes  vifions  ? 
Qiie  (î ,  pour  Tair  de  miracle  , 
Vous  voulez  un  autre  Oracle» 
tom.  IL  Y 
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Rabelais  vous  y  conduira  > 

Sans  vous  donner  la  torture  ; 

Et  Frère  Jean  vous  dira  , 
„  Confultez  fur  Tavanture 
j,  De  gens  de  cette  nature, 
„  La  Sibillc  de  Panzouft  : 

Mais  Dieux  1   où  vais-je  me  mettre  / 

Phébus  même  forge  maître  , 

N*oferoit  pas  fe  promettre 

De  trouver  de  rime  en  ouft. 

Ainfi  brifons  -  là.  Cependant  je  n*ai  pas 
©lîblic  que  je  me  fuis  obligé  de  vous  apren- 
dre  la  réponfe  de  TOracle  de  la  Sibilie  de 
Panzouft  >  la  voilà  telle  qu*elle  Ta  renduèi 

Lorfqu'on  mangera  melons  , 
Que  fîgucs  feront  venues  , 
Verrez  Neuftricns  gloutons , 
Au  milieu  de  vos  repues  > 
Soudainement  aparoir , 
Et  débarquer  dans  Lutece, 
Cil  que  la  fainte  parcfTe 
Retenoic  dans  fon  manoir* 
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Vous  fçavcz  à  préfcnc  que  répondre  à 
ceux  qui  vous  demanderont  quand  je  revien<>^ 
drai. 

Vous  voulez  bien  c}uc  j*embi:a{re 
Les  la  Fare  ,  les  Courtins  > 
Ec  qu'autant  ici  j'en  faffc 
A  tous  Meffieurs  les  Sonîns* 

lis  font  trop  aimables ,  pour  ne  les  pas 
mettre  au  plurier ,  &  ce  n*cft  pas  afTez  qu'il 
n'y  en  ait  qu'un  de  chaque  efpeceé 


ti 


^4>d  ^Buvm  dîverfe^ 

AU  MESME, 

X    Oint  n'avez  l'art  de  parler  fans  rien  dîrçi 

Commun  pourtant  cft  cet  art  ennuïcux  | 

Mais  fur  un  rien ,  d*un  tour  ingénieux  9 

Avez  celui  de  badiner  &  rire  , 

Et  fur  ce  rien,  ce  que  j*aime  encor  mieux  9 

A  ros  amis  fi  galamment  écrire , 

Q^ic  j'ai  prifé  votre  Ecrit  autant  qu'or  9 

Car  bien  fçavons  qu7«  tenui  lahor, 

Gc  rien  qu'avez  eft  ce  rien  précieux  , 

Ce  rien  brillant ,  que  vint  jadis  Mercure  , 

Entre  deux  vins  dépeLhé  par  les  Dieux, 

Comme  la  pomme  aporter  à  Voiture  , 

Dont  hérita  fon  ami  Sarrazin  , 

Et  qu'avons  vu  prendre  forme  nouvelle  » 

Avec  un  tour  agréable  &  badin  , 

Dans  le  Voïage  &  Tefprit  de  Chapelle  ; 

Ce  rien  ,  que  n'eût  l'auteur  de  la  Puccllc« 

Mieux  &  plutôt  vous  aurois  répondu  ; 

Mais  je  n'ai  plus  cet  ami  tant  aimable  , 

©ont  m'eût  été  la  Mufe  fccourable  , 
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Depuis  deux  jours  9  hélas  /  je  Taî  perdu 
Du  non  chaloir  ce  Héros  adorable. 
Mais  à  propos  mefouviens  qu'un  proverbe 
Très  fagfmencdîc,  que  trop  gratter  cuit  > 
Que  trop  parler  &  trop  écrire  nuit , 
Laiffons  donc  là  le  nom,  pronom,  l'adverbe^ 
C'en  eft  affez  y  bon  foir^  &  bonne  nuit. 

Je  vous  demande  pardon  ,  Monfieur  ,  dci 
etit  grain  de  fel  qui  in*a  cchapé  >  ie  ne  fcii 
uc  les  gens  charitables  comme  vous  envers 
îur  prochain  ,  qui  haiffenc    ces  fortes  ds 
raits-Ià  j   mais  je  n'ai  pu  me  réfoudre  à  laif- 
sr  partir  une  Lettre  de  laquelle  vouspuflîea 
lire  ,  in  toto  Hufquam  corporc  micafalis.   Vous 
ouiffez  prefentement  de  Monfieur  de  la  Far- 
e ,  je  vous  Kenvie  bien  ,  car   fon  abfendc 
:mpoifonne  la  tianquilité  &  le   goût  de  mx 
olicude  5  je  m'ctois  aprivoifé  à  ù  bonté  ,  & 
e  commjnçois  à  goûter  fon    indulgence  s 
jue  n*ell  il  rcftc  ?  Il  eût  peut  être  fait  auprès 
le  mji  une  milTion  plus   utile  au  public  , 
îue  ne  Vx  ccé  celle  de   Monfieur  Maigrot  ^ 
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&  du  Légat  de  Toiunon  à  la  Chine ,  qui 
ont  voulu  honnir  nos  amis  de  la  Société  que 
j'aime  &  révère.  Adieu,  Monfieur,  Vah 
C^  m  gare  y  c'eft-à-dire ,  affuble:^  de  quel- 
que Epigrame  3  quelque  nonain  ,  ou  autre  3 
fi  le  cas  y  échoit ,  le  tout  ad  majorem  Dei 
^lorUm  ,  Tédifiçation  ôc  coireâion  du  pro- 
chain. 


de  M.  L.  de  chaulhfi,  54J|^ 

VOYAGE    DE    UAMOUR 

ET    DE     L'AMITIE*, 

FAIT    POUR    Me.    D. 

Envoyé  pour  Etrenncs  le  premier  jour  de 


L 


'Amour  partant  de  Cithére 
Pour  fe  rendre  auprès  d'Iris  ^ 
Inquiet  de  n'ofer  faire 
Seul  ce  voïage  à  Paris  : 

Viens,  dit-il,  àrAmîtîé, 
Viens ,  chère  Sœur ,  par  pitié  p 
Servir  de  guide  à  ton  frère  5 
Car  je  ne  veux  qu'en  ce  jour, 
Q^ioique  le  conteur  public  > 
Il  foit  dit  que  la  folie 
Serve  de  guide  à  l'Amouî. 
Chacun  de  nous  a  fes  charmes  » 
Je  te  prêterai  mes  armes, 
Pféce-moi,  ma  chère  Sœur  a 
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Ton  air  fage ,  ta  douceur  » 
Cette  tcndreffe  durable  > 
De  qui  la  folidicé 
Souvent  n*eft  pas  moins  aimable 
Que  Teft  ma  vivacité. 
Cela  dit ,   pour  ce  Vojiage 
Ces  Dieux  troquent  d'équipage  j 
Ils  volent  ;  fur  leur  paflage 
On  vit  d'abord  s*enflamer 
Tout  ce  qui  dans  la  Nature  , 
Jufques  à  cette  avanturc 
Avoir  refufé  d*aimer. 
Plus  de  Bergère  cruelle  , 
Plus  de  malheureux  Berger, 
Chacun  ,  qui  vouloit  changer  > 
Trouva  maîtrefle  nouvelle  ; 

Qui  refta  fidèle  amant , 
Retrouva  dans  fa  mafcreffc 
Pour  un  reftc  de  tendrefle 
\]Ti  nouvel  empreffement  : 
Les  amis  fe  réchauferent , 
Tous  les  coeurs  fç  renflamerent  5 
On  s'aima  même  à  la  Cour  j 
ïc  la  trille  indifférence 
Sentit ,  dans  fon  froid  féjour  j 
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Echaufer  Ton  indolence 
Aux  aproches  de  l'Amour. 
Tandis  qu'avec  diligence 
Ceb  Dieux  traverfenc  les  airs  ^ 
La  nuit ,  déploïmt  fes  voiles  » 
D*un  crêpe  femé  d'étoiles 
Envelopa  l'univers  ; 
Iris  cependant  livrée 
Aux  charmes  d'un  doux  fommcil  » 
De  Tes  pavots  enyvrée  , 
Attendoit  que  fon  réveil 
Sur  fon  teint  eût  fait  éclore 

Bien  plus  de  fleurs  ,  que  TAurorc 

N'en  avoir  fait  naître  encore 

Sur  le  chemin  du  Soleil. 

Quand  tout  à  coup  à  fa  porte 

Cette  belle  entend  du  bruit , 

Qui ,  dit-elle ,  de  la  forte 

Ofe  entrer  ici  la  nuit  l 

C'eft  un  enfant  miferabic  > 

Répond  ,  d'un  ton  picoïabîe  > 

Cet  enfant  maître  des  Dieux  > 

Qui  vient  chercher  en  ces  lieux 

Un  azile  à  fa  mifere  , 

Auprès  de  vos  agrémens  ; 

Je  fuis  chargé  pat  maïucrc 
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Pour  vous  de  ccntcomplimcns  | 
On  me  banit ,  on  me  chaflc  , 
A  peine  trouvaî-jc  place  , 
Oti  me  traite  de  cruel  , 
Or)  me  traite  de  parjure. 
Et  fans  |cre  criminel , 
Il  n'eft  de  forte  d'injure 
Dont  je  ne  fois  accablé  ; 
On  diroit  que  j'ai  troublé 
Tout  Tordre  de  la  nature  » 
Cependant ,  quelle  impofture  / 
Sans  moi  les  hommes  n'auroient 
Qu'une  languiffante  vie  : 
Je  fais  naître  leurs  dcfirs  , 
Je  fais  ces  ardens  plaifîrs  > 
Par  qui  leur  ame  eft  ravie  » 
Sans  moi  qu'ils  ignoreroîent  s 
Et  je  vois  leur  injuftice 
Oublier  tous  mes  bienfaits  j 
Et,  fur  le  moindre  caprice. 
Traiter  même  de  fupjice 
Les  biens  que  je  leur  ai  faits. 
Votre  pitié  vous  engage 
Au  fecours  des  malheureux  , 
Votre  cœur  eft  généreux  , 
Et  par  un  doux  afiemblagc  , 
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J'ai  toujours  vu  la  bonté 
Compagne  de  la  beauté. 
Pour  un  enfant  maltraité  , 
Dit  Iris  ,  votre  langage 
Me  paroît  bien  doucereux  3 
Avec  ce  ton  langoureux  > 
Cet  air  doux  ,  cet  équipage  , 
Ne  feriez-vous  point  TAmour  ? 
Je  le  ûus  ;  mais  las  J  je  n'ofe 
Vous  parler  de  mon  retour  » 
Je  fçai  que  je  fuis  la  caufe 
D'un  nombre  infini  de  maux  « 
Dont  Taffreufe  jaloufîe , 
Et  la  trifte  phrénéfic 
A  troublé  votre  repos  ; 
Qui  fit  feul  votre  fouffrance  i 
Veut  faire  votre  bonheur  , 
Et  je  viens  en  récompenfe 
Vous  faire  prefentd*un  cœur 
Digne  de  votre  tcndrcfle  ; 
Comme  il  n'eft  point  aujourd'hui 
Hormis  vous,  d'autre  maitreflTc 
Au  monde  digne  de  lui. 
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De  mille  &  mille  agrémens 
Votre  ardeur  fera  fuivie  > 
Ec  vos  doux  engagemens 
Feront  de  tous  les  momens 
D*unefi  charmante  vie 
Autant  de  jours  de  Printcms. 
Le  moïen  à  ta  parole  , 
Dit  Iris ,  d'ajouter  foi  ? 
Volage  ,  n*eft-ce  pas  toi  % 
Qui  furcetefpoir  frivole  « 
Trompas  ma  crédulité  .? 
J'en  conviens  ;  la  vérité 
N'tft  pa^  toujourî>  mon  partage > 
Répond  TAmour,  mais  je  gage 
Que  de  ma  fincerité 
La  caution  que  j'amène, 
Varaflfurer  votre  coeur; 
L* Amitié,   ma  chère  Sœur, 
S'engage  avec  moi  fans  peine 
A  tenir  tous  les  fermens  , 
Que  dans  Tardeur  de  vous  plaire  » 
Entre  mes  mains  s'en  va  faire 
Le  plus  loïal  des  amans  , 
Ta  prudence  eft  non  commune  jt 
Amour,  en  cette  i*5lion> 
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Qui  fut  >  (  foie  dit  fans  rancune  ) 
Si  fujcc  à  caution. 
Fait  très  bien  d'en  mener  uns. 
En  pareille  occafîon  : 
Sans  elle  ,  accepter  je  n'ofe 
Ce  cœur  que  Ton  me  propofe  > 
Avec  elle  je  le  veux  ; 
Et  fans  vous  laîfler  morfondre 
Plus  long-tems  ici  tous  deux 
Si  votre  fœur  veut  répondre 
De  joindre  fa  vérité 
A  votre  vivacité  , 
J'accepte  ,  Amour ,  avec  joîe. 
Le  cœur  que  Vénus  m'envoie. 

Et  je  fîgne  ce  Traité. 

E  N  V  O  Y. 

Mon  Iris,  exprès  pour  vous. 
Ces  Dieux  ont  fait  ce  vcïage  , 
Il  doit  vous  être  affez  doux 
Qu'à  s'accorder  on  engage 
Ces  Maîtres  de  l'univers  , 
Qiû  vont  rarement  enfemble  : 
Eafl'e  le  ciel  que  les  Vers 
De  celui  qui  les  rafllmble. 
Pour  vous  feule  dans.fon  cœur» 
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-Belle  Iris  >  puiflent  vous  plaîré  i 
Vous ,  qui  feule  pouvez  faire 
Sa  fortune  &  fon  bonheur  l 
Puiffe  la  nouvelle  année 
Paffer  comme  une  journée  > 
Ses  jours  comme  des  momens  I 
Que  du  refte  de  nos  ans 
La  courfe  foit  fortunée  ; 
Et  que  notre  deftinée 
Nous  fafle ,  avec  ces  beaux  jours  $ 
Si  doux,  fi  dignes  d'envie. 
Trouver  la  fin  de  la  vie 
Dans  la  fin  de  nos  amourso 
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APOLOGIE 
DE    L'INCONSTANCE, 

POUR    MADAME     D... 

En  l'Année  1700. 
ODE 

X-i  Oin  de  la  route  ordinaire  9 

Et  du  païades  Romans, 

Je  chante  aux  bords  de  Cythére 

Les  feuls  volages  Amans  ; 

Ec  viens  plein  de  confiance 

Annoncer  la  vérité 

Des  charmes  de  l'inconflance^ 

£c  de  l'infidélité. 

Euïez  donc  ,  Pafteurs  fidcUes  i 
Qui  iifr  le  ton  langoureux 
Verrez  radoter  vos  belles. 
Plus  indolents  qu*amourcux« 
Venez  ,  troupe  Ubertinç 
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De  friponnes ,  de  fripons , 
A  ma  Lyre ,  qui  badine 
Infpirer  de  nouveaux  fons. 

Vous  feuls ,  faîtes  la  puiffance 
De  Tempire  de  l'Amour  ; 
Sans  vous ,  bien-tôt  la  confiance 
Auroit  dépeuplera  Cour, 
Et  (î  la  friponnerie 
N  y  méloit  Ton  enjouement. 
Dans  peu  la  galanterie 
Déviendroit  un  Sacrement. 

Que  ferviroît  l'art  de  plaire. 
Sans  le  plaifir  de  changer  ? 
Eh  que  peut-on  dire  &  faire 
Toujours  au  même  Berger? 
Pour  les  beautés  infidelles 
Eft  fait  le  don  de  charmer  , 
Et  ce  ne  fut  que  pour  elles 
Q^i'Ovide  fie  l'Art  d'aimer. 

Lorfque  Ton  voit  Cytheréc 
Des  voûtes  du  Firmament 
Sortir  brillante  &  parée  , 
Sd-ce  pour  Mars  feulement /" 


Non; 
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Non  ;  la  volage  Dccffe  , 
LafTe  des  amours  cks  Dieux  j 
Cherche  en  Tardeur  qui  la  preflfc 
Adonis  en  ces  bas  Ueu». 

Si  Nature,  mcre  fage 
De  tous  ces  Etres  divers. 
Dans  ces  goûts  n'étoit  volage  » 
Que  déviendroit  l'univers  ? 
La  plus  tendre  Tourterelle 
Change  d*amours  en  un  an  $ 
Et  le  Coq  le  plus  fidelle 
De  cent  Poules  eft  raraanCt 

La  beauté ,  qui  vous  fait  naître  J 
Amour,  paffe  en  un  moment; 
Pourquoi  voudriez- vous  être 
Moins  fujet  au  changement  /^ 
C'eft  à  l'éclat  delà  rofe 
Vouloir  la  folidité  ; 
Et  toujours  même  beauté 
Qu'au  moment  qu'elle  eft  cclofe* 

Un  arc,  des  traits ,  &  des  aîles  , 
Qu'on  t'a  donnez  fageojent , 
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Du  Dieu  des  amcxurs  nouvelle^ 

Sont  le  fjtal  ornement; 

Q^ï  >  voïant  cet  équipage  » 

Ne  croira  facilement 

Qu'il  ne  faut  pas  qu'on  s'engage 

D'aimer  ctcrnctlemcnt  t 

Aimons  donc^  changeons  fanscefTei; 
Chaque  jour  nouveaux  defirs; 
C'eft  aflez  que  la  tendreffe 
Dure  autant  que  les  plaifîrs  : 
Dieux  /  ce  foir  qu'Iris  eft  belle  l 
SoncŒur,  dit-elle,  eftàmoii 
Partons  la  nuit  avec  elle  , 
Et  comptons  peu  fur  Ùl  foi. 


Il 
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RACOMMODEMENfi 
A     MADAME     D.*. 

'Eft  dans  le  Palais  de  TAmout 
Qu'il  faut  finir  notre  querelle  j 
Le  lit ,  d'une  pak  éternelle 
Eft  le  voluptueux  féjour  ; 
Là  n'habitent  jamais  la  difcorde  &  la  guette  | 
C*cft  le  lieu  que  Vénus  choifit  pour  fes  ébats  i 
C*eft  le  champ  fortuné  de  mille  doux  combats^ 

Qiii  ne  dépeuplent  point  la  terre  : 
0n  n'y  voit  voltiger  que  les  ris  &  les  jeux  % 
Même  cet  Erlfant  dangereux  » 
En  qui  toute  malice  abonde  é     % 
Pour  n*y  porter  que  fes  attraits iî 
Trempe  la  pointe  de  fes  traits  %^ 
Dont  il  défoie  tout  le  monde  / 
Dans  unTieétar,  que  lafceautc 
Fait  couler  mollement  d'une  fource  féconde  j 

Corhme  un  torrent  de  volupté. 
Ce(llà>  que  dans  tes  bras  j'adorerai  les  charma 
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Qui  font  ton  infidélité  ; 

Ah  /  s'iis  font  quelquefois  la  fource  de  mes  larmejjj 

^%  le  font  en  ce  Heu  de  ma  félicité  r 

"-  Sûre  de  ton  impunité, 

Vien  ,  Lesbie  ,  avec  confiance | 
Qae  tes  grâces  &  ta  beauté 
Te  vont  tenir  lieu  d'innocence  j 
Et  tu  verras  man  indulgence 
Trancher  nos  éclairciffemens  : 
Et  bien-tot,  mes  empre{feract>5 
NVxîger  d'autre  pénitence, 
Que  la  douf e  fureur  de  tes  embraffemensi 
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AMADAME    D- .. 

Pour  la  prier  de  venir  paflfer  la  fokoc  avcC 


V 


len  ce  foîr,  vîen  joûîr  du  pouvoir  éç  charmci^ 
Rend  grâce  au  Ciel ,  qui  te  donne* 
Avec  Tare  d'être  friponne  > 
Celui  de  te  faire  aimer  î 
Je  t'aîmerois  bien  moins  fi  tu  m*étoîs  fidellc  j 
Moins  de  conformité  nous  uniroit  tous  deux  ; 
iie  «ici  entre  fripons  forme  d'aimables  nœuds  ^ 
Dont  la  durée  eft  éternelle* 
L* Amour,  cet  enfant  libertin^ 
Hait  tout  ce  qui  fcntle  ménage  ; 
Sa  mère  ,  pou?  être  volage  » 
Ne  pert  rien  de  Ton  air  divin* 

Ge  Dieu,  qui  fur  mon  csour  a  emplo'ta  d'autres  zti 
mes 

Que  les  traits  de  ta  beaiite 
Parmi  la  foule  de  tes  charmes 
Prendra  foin  de  cadver  ton  infidélité , 
^i  n*apû  jufqu'ici  te  ren4r«  raoias  aimaH^» 
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Ah  /  Tur  tout  I  dans  les  yt\x%  porte  ce  trait  vain^ 
queur , 

Qui  cent  fois  fous  tes  lotx  a  ramené  mon  cœur  J 

It  nç  crains  pas  ainfi  de  paroftre  coupable. 
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» 


SUR    UNE    BOURSE 

DONT     MONSIEUR 
L'ABBE'    DE     VAUBRUN 
FIT    PRESENT 
A  MADAME  LA  D.  DU  MAINE. 


V 


Enus  vous  donna  fa  ceinture > 
Aujourd'hui  le  Dieu  des  Larrons  , 
Ce  gentil  Dieu  qu'on  apelle  Mercure  , 
Dieu  des  Ribleurs,  des  Rhéteurs,  des  FripottSj 
Vient  vous  offrir  prefent  d'autre  nature  > 

UneBourfe,  qu'à  Topera 
Il  a  coupée  ,  &  ce  depuis  troi«;  jours  en  ça  ^ 
II  fut  très-bien  païé  par  fa  rîcheffe 
Du  gentil  tour  qu'avoit  fait  fon  adreffe  % 
Car  y  trouva  plus  de  mille  talens  > 
Refte  facré  de  l'antique  monnoie  , 
Rare  tréfor  que  le  ciel  nous  envoie  , 
Quand  il  veut  bien  nous  faire  des  prefensi 
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Trouva  d'abo/rd  trois  cens  talensde  plaîrc  l 

Quatre  cens  de  fe  faire  aimer , 
Marques  étoîent  tous  au  coin  de  Cythére  y 
De  plus  celui  de  fe  bien  exprimer. 
Ace  qu'on  dit ,  donner  forme  nouvelle ^ 
Parlet  raifon  ,  &  parler  bagatelle. 
Or  en  ceci  ce  Dieu  ne  s*eft  mépris, 
Bt  jugea  bien  cette  Bourie  être  votre  , 
Car  Tunivers  en  Ton  vafte  pourpris , 
N*en  pourroit  pas  encor  fournir  une  autre» 
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STANCES 
POUR       M... 


Un 


Berger  toujours  tendre  ,  &  toujours  mal-» 

heureux. 
Tandis  que  fes  moutons  s'égaroîent  dans  la  plaine* 
Entretenoit  en  vain  de  l'ardeur  de  fes  feux  > 
Iris>  toujours  aimable,  &  toujours  inhumaine; 

Cependant  qu'il  fe  délefpere  , 

Un  loup  vint  ravir  un  agneau  j 

Laifl'e,  s'ccria  la  Bergers, 
Laiffe*là  les  foupirs  ,  &  fonge  à  ton  troupeau; 

Depuis  que  pour  vous  je  foupire  » 

Hélas  !  votre  înjtfle  rigueur 
M*aprend  bien  à  fouffrir  un  plus  cruel  martîre  5 

Je  vous  laiffe  ravir  mon  cœur. 
Sans  ofer  qu'en  tremblant  m*cn  plaindre  ,  &  vous 
le  dire. 
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STANCES 
QUE  L'ON  A  MISES  EN  CHANT, 

V^  Ue  de  chagrîns,de  tourmens  &  d'allartncs. 
Ingrate  Iris ,  tes  rigueurs  m*ont  coûté  / 
Faut-il  cncor  que  je  verfe  des  larmes  ^ 
Pour  déplorer  ton  infidélité  f 

Tu  me  juxois  un  amour  éternelle. 
Et  cependant  tu  me  manques  de  foi  ; 
Crois- tu  trouver  un  amant  plus  fidelle  ? 
Jl  rï'en  eft  point  qui  t*aime  autant  que  moL 

Ce  beau  Berger ,  à  qui  tu  veux  tant  plaire  ; 
Sent  pour  Philis,  &  pour  toi  même  ardeur  j 
Quand  tu  m'aîmois ,  la  Reine  de  Cythére 
N*eut  pas  trouvé  de  place  dans  mon  cœur. 

Tes  faux  fermens ,  ni  tes  trompeufes  larmes  , 
N'ont  pu  ternir  Téclat  de  ta  beauté  ; 
Reviens,  Iris,  en  faveur  de  tes  charmes 
Je  ferai  grâce  à  tîTlegérecé. 
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Monficur  le  Prince  m'ordonna  de  faire 
des  Vers  un  peu  liccntieux  ,  pour  les  faire 
chanter  à  la  porte  de  Monfieur  de  Conty  , 
couché  les  premiers  Jours  de  fon  mariage^ 
en  1^87. 

A    LA    MAISON   DE    SILVIE, 
A     CHANTILLI. 

Z^  Ejour  délicieux,   retraite  confacréc 
A  chanter  aacrcfois  les  peines  de  TAmour  | 

Vous  êtes,  dans  cet  heureux  jour» 

Pour  fes  feuls  plaifirs  préparée  ; 

C'cft  à  toi ,   Prince  charmant , 

D'achever  la  métamorphofe  , 

En  y  faifant  toute  autre  chofc 

Que  d  y  foupirer  vainement. 
Putflant  Dieu  des  jardins^que  tout  Amant  révère. 
Prête  nous  un  fecours  à  prcfent  néceffairc  ; 
Viens  répandre  en  ces  lieux  tes  dons  &  ta  vertu. 
Sur  un  jeune  Héros  qu'un  doux  hymen  engage  , 

Qui,  malgré  Ton  grand  courage. 

Nous  paroit  trop  abaccu* 


^6^  OEuvres  dherfes 

Tel  époux  de  bonne  mine  » 

De  grand  air  ,  de  taille  fine  , 
Pour  les  combats  d'amour  paroifloitun  tréfarj 

Dont  TEpoufe  en  confidence 

Dit  après  Texpériencc, 

Tout  ce  qui  réluit  ti'eft  pas  or» 
<^î  veut  aller  trop  loin.  Prince,  fouventreculej 
Modère  un  peu  ton  amoureufc  ardeur  ; 

Pour  avoir  la  valeur  d'Hercule  , 

^ 

©n  n*eft  pas  obligé  d'en  avoir  la  vigueur 

Adieu  ,  c'eft  afTez  brocardé  ; 
Satisfais  tes  défirs ,  contente  ton  envie  : 
Fais  de  la  maifon  de  Silvic 
Sortir»  fi  tu  peux,  un  Condé. 
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Monfeigneur  fit  une  Mnfcaradc  au  Car- 
naval de  1701.  à  Mirly,  dont  étoient  Mon- 
fieur  le  Duc  d'Orlcans ,  Monfieur  le  Grand* 
Prieur  ,  &  plufieurs  autres  Courtifans^  clic 
reprefentoit  le  Sultan  dans  fa  Cour  ,  allant 
voir  fa  Ménagerie  ;  ce  qui  donna  occafioa 
d'y  mettre  toutes  fortes  de  bêres  ,  reprefen- 
lées  par  des  Courtifans  ;  Monfeigneur  & 
Monfieur  d'Oileans  chargèrent  Monfieur  de 
la  Farre  &  moi ,  défaire  deux  Perroquets, 
dont  on  mit  le  dialogue  en  nnifiquc. 

OsT,  tôt,  rot,  tôt,  t©t,t©t. 
Du  rôt,  du  roc,   du  rôt, 
Hola,hola,  laquais. 
Du  vin  aux  Perroquets. 
Le  vin  ,  qui  monte  à  la  tête, 
Faic  caufer  le  Perroquet , 
Ce  n*cfl  pas  la  feule  béte 
Bout  le  vin  fait  le  caque;» 


^6t  OÉHvres  diverfé$ 

Paix ,  croi-moi ,  ne  parle  gucrcs  | 
J*en  fçaî ,  qui  fans  dire  mot , 
N  ont  pas  mal  fait  leurs  affaires  j 
Et  ce  n'efî  pas  le  plus  fot , 
Que  celui  qui  fçait  fe  taire  t 

À  force  de  jafer ,  les  muets  aujourd'huî 

Pourroient  bien  t*envoïer  jafer  dans  la  rîvîerff# 
Fi,  fi,  fi,  fi>  fi,  fi,  fî. 

f  Mignon  ,  ne  fongeons  qu*à  rîrc^ 

Parlons  tout  le  long  du  jour  i 
Sans  rien  penfer,    fans  rien  dirtf^ 
C*eft  comme  on  parle  à  la  Cour* 

De  ceux  que  notre  féce  attire  > 
Nous  ne  fommes  pas  les  plus  fous  | 
De  cent  parleurs ,  qu*on  admite  % 
Trente  parlent  comme  nous. 

Tai'toî,  le  Sultan  s'aprétc 
A  voir  faire  quelques  tours  % 
C'a,  pour  honorer  la  féce  , 
Gambadez  ,   Mefïîeurs  les  OurSé 

Perroquet  de  bonne  mine 
Qui  fçait  &  rire  &  chanter» 
Quand  ileft  d'humeur  badine 
Efl;  en  droit  de  plaifanter. 


de  M.  L.  de  chaulUu^  J6j 

Les  fots  Counifans ,  dont  le  nombre 
remporte  fur  les  autres  ,  prétendirent  que 
nous  avions  voulu  tourner  la  Cour  en  ridicu- 
le ,  &  nous  voulurent  faire  une  affaire ,  fut 
quoi  je  fis  cette  Epigra«ime  en  vieux  langa- 

Au  bon  vieux  tems  où  le  gentil  Efope, 
Pour  débiter  maint  bon  enfeignemcnt» 
Des  animaux  fe  fit  le  truchement  , 
Point  ne  fut  lors  fi  parfait  Mifantrope, 
Qiii  ne  louât  un  tel  amufement  : 
Aujourd'hui  donc  que  notre  Cour  abonde 
En  difcourf  urs  qui  n'ont  que  du  caquet  » 
Pourquoi  faut-il  contre  nous  qu'elle  gronde 
Pour  avQÎr  fait  parler  un  Perroquet  f 


5^8  OEUvres  dûuerfts 

EPIGRAMME 
DE  MONSIEUR  LE  MARQUIS 

DE     LA    F  A  R   R  E, 

SUR    LE    MESME    SUJET, 

£\  Utrefois  la  raillerie 
Etoic  permife  à  la  Cour  • 
On  en  banit  en  ce  jour 
Même  la  plaifanterîe  ; 
Ha!  fi  ce  peuple  important» 
Qui  femble  avoir  peur  de  rire  i 
Méricoic  moins  la  Satire  > 
Une  la  craindroic pas  canc« 


Î6h 


A  MAf 


de  M,  L.  de  Chaulitu,  jtfp 

I 

A     MADAME     D... 


o 


Ui ,  le  délicat  aflembîage. 
De  ce  que  vos  beautés  ont  de  plus  gracieux, 

Eft  un  rare  prefent  des  Dieux  , 
55ui  ie  plaifent  à  voir  adorer  leur  ouvrage  j 
Mais  finement ,   en  faire  un  doux  ufage," 

N'eft  pas  un  don  moins  précieux  ; 
N'auriez-vous  pas  encorcet  avantage  f, 
Jeune  &  prudente  avant  le  tems , 
C*efl:  pafler  le  point  d'être  fage  ; 
Mettez  à  profit  vos  beaux  ans, 
C*efl:  le  confeil  d*un  homme ,  à  qui  fon  âge 
Fait  fentir  le  prix  des  momens. 


Il 


Tom.  IL  Aa 


370 
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B   O   U   Q  U   E   T. 

LJ  irpenfe-moi  de  te  faire  un  Bouquet  : 
Jàn'eft  befoind'un  pareil  affiquet. 
Pour  me  charm  r  ;  mais  fera  grande  peine 
Dont  ta  bonté  ,  Catin  ,  me  tirera  ; 
Car  tarir  peut  la  veine  d'Hippocrénc  , 
Et  mon  amour  jamais  ne  tarira. 


de  M.  L.  de  chtaUeul 


371 


CHANSON 

A    Endantle  tems  que  je  vous  aï  fervîe  t 
J*oubliai  tout  ce  qu'on  voit  fous  les  cieux. 
Car  je  me  fis  ,  ma  Philis  ,  de  vos  yeux  , 
Dans  les  cranfports  de  mon  ame  ravie  ^ 
Mes  Dieux,  mes  Rois,  ma  fortune  &  ma  vie. 


Aa2 


jya  OEuvres  diverfes 

MADRIGAL 

ENVOYE'    A    MONSIEUR 

DE      V   I   L   L    I    E   R    s; 

LORSQU'IL     E'TOIT    AMOUREWX 

DE  MADEMOISELLE  CERTAIN; 

Pour  Tinvitcr  à   fe  trouver  chez  elle  le  foie 
pour  Tentcndre  jouer  du  claveffin. 

J  E  dois  ce  foir  voir  iine  belle  i 
Dont  le  fçavoir  &  la  beauté 
Font  douter  s*il  faut  qu'on  Tapelte 
Mufe,  Grâce,  ou  Divinité: 
Je  me  fais  un  plaifir  extrême 
De  pouvoir  partager  ce  plaifir  avec  vous  % 
Après  cela ,  jugez  vous-mcmc 
Ou  je  vous  donne  rendez- vo^t 


lie  M.  L,  de  ChAulteu. 


373 


MADRIGAL. 


A 


Près  de  longs  foiipîrs,  j'ai  ftechî  ma  Gliménej 
Depuis  cet  heureux  jour,  jefens  mourir  un  feu 
QjLii  brûla  tout  le  tems  qu'elle  fut  inhumaine  ; 
Hélas  !  fi  tes  plaifirs  doivent  durer  fi  peu , 
P©urquoi,volage  Amour,coutent-ils  tant  de  peinje? 


Aa  j 


J74     '  OEuvres  div^rfes 


AUTRE. 


M 


On  Iris  m*cft  toujours  fidèle  , 
Nous  femmes  l'un  de  l'autre  également  contens  ; 
Je  n*ai  lieu  de  me  plaindre  d'elle, 
QLie  de  l'aimer  depuis  quatre  ans  : 
Cependant  cela  feul  fait  toutes  nos  querelles  5 

Hélas  /  faut-il  donc  voir  ainfi 
S'échaper ,  malgré  nous ,  no^  ardeurs  mutuelles  ? 
N'ctoit-ce  point  aflez  que  le  tems  eût  des  aîles  , 
Pourquoi,  volage  Amour,  en  ayez- vous  auffi? 


de  M»  L.  de  Chaulieu.  375 

J 


AUTRE 
POUR    MADAME    D... 

J  E  loiioîs  mon  Iris,  &  mon  cœur  prévenu 

Lui  trouvoit  chaque  jour  quelque  grâce  nouvelle. 

Quelque  attrait,  que  jaaiais  dans  aucune  mortelle 

Mes  yeux  n'avoient  point  encor  vu  ; 

Quand  tout  à  coup  cette  belle. 

Sans  rien  déguifcr  m*a  conté 

Tous  &  tous  les  défauts  qu'elle  connoiten  elle  5 
Alors  d*amour  cranfporté  , 

Mon  Iris ,  ai  je  dit ,  à  ta  fîncérité 

Je  veux  bien  rendre  les  armes  , 

Par  qui  mon  cœur  a  difputé 

Q^ielque  tems  contre  tes  charmes. 

De  la  faute  que  Ton  a  faite 
Dans  le  iîacere  aveu  que  je  trouve  d*apas  ! 

Et  que  vous  me  fcmblez  parfaite  y 
Dès  que  vous  vouiez  bien  ne  le  paroitre  pas  ? 


jytf  OEuvres  diverfes 


AUTRE 
POUR     MADAME     D... 


M 


On  Iris ,  avec  moi,  vient  pafler  la  foiree, 
Elle  y  vient  fous  un  fimple  &  madefte  ornement> 

Mais  d*art  de  plaire,  &  d'agrément. 
Les  grâces  àl'envi  toutes  trois  Tont  parée  : 
J'attens  avec  tranfportce  bienheureux  moment. 
Déjà  TAmourquila  devance. 
Des  peines  de  l'impatience , 
Me  fait  un  doux  enchantement  : 
Ah  /  fî  tu  fçais ,  Iris,  même  dans  ton  abfence  , 
Par  ces  douces  erreurs  redoubler  mes  dcfirs  ; 
Q^iels  feront  tantôt  les  plaifirs , 
Dont  me  comblera  ta  prefence  ? 


de  M.  L,   de  Chaultett, 


377 


AUTRE 


POUR    MADAME    D. .: 


T, 


U  vois  trop  mon  rival,  &  tu  me  vois  trop  peu. 
Il  faudroic  pour  ton  bien  fur  cela  te  contraindre  5 
Tu  crois  faire  durer  fon  feu  , 
Et  tu  travailles  à  l'éteindre  ; 
Pour  moi,  moins  je  te  voijmoins  je  fuis  amoureux; 
Ranime  mes  defirs  fouvent  par  ta  prcfence  ; 
Fais- lui  tâter  un  peu  des  rigueurs  de  l'abfence  , 
C'cft  là  k  vrai  moïen  de  nous  garder  tous  deux^ 


378  OEuvres  dherfes 


\m 


AUTRE 
A  MONSIEUR   DE  LA  FARRE, 

QUI   FTOIT  A   SAINT-CLOUD 

AVEC     MONSIEUR, 

Pour  le  prier  de  venir  foupcr  avec  Madame 
D*  &  moi. 

E  foîr,  lorfque  la  nuit,  aux  Amans  favorable^ 
Sur  les  yeux  des  mortels  répand  Taveuglement  ; 

Dans  mon  petit  apartement  , 
Les  Grâces  &  TAmour  conduiront  ma  Maitrefle  i 

A  cet  objet  de  ma  tendrefle  , 
De  mon  cœur  partagé  rejoins  l'autre  moitié  ; 
Et  donne-moi  ce  foir  le  plaifir  d'être  à  table 

Entre  TAniour  &  TAmitié. 


de  M.  L.  de  Chaulitu.  375? 

AUTRE 
POUR    MADAME    D... 

En  buvant  à  fa  fanté   le  jour  de   la  Saint- 
Martin  ,  avec  du  vin  nouveau. 


I 


L  eft  jeune ,  il  eft  aimable , 
Il  eft  piquant  comme  toi; 
Pour  t'écre  encor  plus  femblable  , 
Il  m'a  rangé  fous  fa  loi  : 
Chacun  de  vous  deux  m*enflame  p 
Chacun  m*cftun  doux  poifon  ; 
Et  fi  Tun  charme  mon  ame  , 
L'autre  écourdit  ma  ralfon. 


^ 


3Sc> 


OBuvres  dherfes 


AUTRE 
SUR   UNE    BROUILLERIE. 

J  E  goûte  loin  de  vous,  en  de  paifîblcs  lieux , 
Vn  repos  que  partout  troubloit  votre  prefence  ; 

Mais  ,  hélas  !  je  fens  que  rabfence 
Me  guérit  trop  du  mal  que  m'avoient  fait  vos  yeux? 
Je  ne  puis  plus  foufFrirce  tranquile  féjour. 
Mon  eœur  n'y  connoit  plus  ni  défîrs  ni  tendrefle , 

J'y  trouve  une  autre  Maitreffe  ; 
Mais,  hélas  !  je  n*y  puis  retrouver  mon  amour. 


de   M.  L.   de  Chaulieu* 


581 


AUTRE 
DONT   ON   A  FAIT  UNE   CHANSON* 

»L  E  filence  &  la  paix  régnent  dans  ce  bocage  > 
Le  calme  de  ce  beau  féjour 
N'eil  troublé  que  par  le  ramage 

Des  hôtes  de  ce  bois ,  qui  chantent  leur  amours 
Oifeaux,  dans  l'ardeur  qui  me  preffe  , 
Hélas  /  je  ne  puis  comme  vous 

Exprimer  par  mes  chants  Texcès  de  ma  tendrefle; 

Mais  j*ai  feul  plus  d*amour  que  vous  n'en  aye^ 
cous. 


j82  OEuvres  dherfes 

AUTRE* 
A     M  A  DAME     D..- 

Qtii  m'avoic  mandé  que  le  vin  de  Champa- 
gne que  je  lui  avois  envolé  ne  moufîoit 
point  comme  il  avoic  acGoucumé  quand 
nous  foupions  enfemble.  :M 

E  n*eft  que  pour  nous  feuls   que  mon  vin 
mouflcra  j 
Sans  chaleur,  fans  piquant,  au  plus,  en  notre  ab- 
fence  , 

Doucement  il  Te  laiflera 
Boire,   par  pure  complaifance; 
Mais  jamais  de  plaiiîr  il  ne  pétillera. 
C*ell:  de  Taimable  fecouflc 
De  nos  efprits  enflamez  » 
Que  naît  la  brillante  moufle  > 
Par  qui  nos  fens  font  charmez.  S 
Cette  fureur  fîmpatique. 


de  M.  L.  de  Chaulka. 


58  J 


Qu*Amour  mie  dans  notre  cœur> 

A  cette  aimable  liqueur  , 
Bcs  qu'elle  eft  entre  nous ,  d'abord  fe  communi- 
que ; 

Et  ce  neôar  précieux  , 

Quand  il  gratte  ,  moulTe,  &  pique  , 
Ne  tient  tout  ce  brillant  que  du  feu  de  vos  yeux. 


j84 
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AUTRE 
POURMADAME     D.    L. 

J  E  ne  fuis  occupé  que  du  foin  de  vous  plaire. 

Vous  fcmblez  aprouver  mes  feux  ; 
Mais  vous  ne  faites  rien  de  tout  ce  qu'il  faut  faire 

Pour  rendre  mon  amour  heureux  ; 

Que  je  hai  cet  état  douteux  / 

Entre  les  enfers  &  la  gloire. 
Il  eft  trop  incertain  qu'il  foit  un  purgatoire, 

Pour  que  je  veuille  en  fouifrir  deux» 


1 


AUTRE 


de  M.  L.  de  Chdtitieu,  385 


AUTRE 

A     LA     MESME, 

En  me  promcnint  avec  elle  fur  le  bord  de 
la  mer  qui  étoic  retirée  ,  où  je  traçii  f(&fi 
chiiFies  avec  les  miens  fur  le  fable. 

EIuî  qui  grava  fur  ce  fable 

Les  chiffres  dont  ta  vois  les  traits  i 
Brûla  defTus  ces  bords  d*une  ardeur  véritable  j 

Pour  Tobjet  le  plus  aimable. 

Que  Nature  fie  jamais  ; 

O  mer ,  qui  donnas  la  naiffance 

Jadis  à  la  mère  d'Amour  , 
Eq  faveur  de  Ton  fils,  refpeâe  à  ton  retour 

Ce  monument  de  la  puiflance. 


Tom.  il.  Bb 


28^ 
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AUTRE. 
A      LAMESME. 

V   Ous  m'avez  dégoûté  de  ce  qui  me  fçut  plaire, 
C*eft  le  plus  grand  des  maux  que  pour  vous  j'ai 

foufFerts  ; 
Mais  je  ne  m*en  plains  pas,  feule  vous  pouvez  faire 
Ce  qu'il  faut  pour  payer  tous  les  biens  que  je 
perds» 


va 


de  M,  L.  de  Chmlîen.  ^87 


AUTRE 

A      LA      MESME, 
ECRIT  DANS   DES    TABLETTES. 

V>/  Onfidentes  de  mes  penfées  , 
Où  j'écrivis  le  nom  de  plus  d*une  beauté  , 
Aprencz  qu'aujourd'hui  ces  traces  effacées 
Ont  fait  place  à  Tobjet  dont  je  fuis  enchanta  : 
Confervcz  chèrement  le  fcul  nom  de  Julie , 
Seules  foyez  témoins  de  toute  mon  ardeur; 
Q^ie  de  ce  nom  facré  chaque  page  remplie  , 
M'offre  à  tous  les  mcmens  ce  qu'adore  mon  cœur« 


Bb 


^ 


588  OEnvres  dîvsrfes 

AUTRE 
A     MADAME     D..- 

Pour   la  prier  de  fe  dérober  de  fon  Amant 
pour  me  venir  voir  étant  malade. 

V    Enez  me  voir  ;  ramîtié  vous  engage 
A  hazarder  cette  bonne  adlion , 
Ghofe  ferez  &  bien  féante  &  fage,' 
De  fon  fuccès  Amour  eft  caution. 

Chacun  dira  qu'un  tel  cmpreflemenc» 
Se  fenc  encor  du  bon  coeur  de  Lesbie  ; 
De  plus  ferez  une  friponnerie  , 
Et  vous  aurez  ainfi  double  agrémenta 


dt  M.  L.  de  Chdulteu*  38^ 


AUTRE 

A      MADAME     D.., 

Pour  la  prier  de  me  venir  voir  pendant  nifi 
gouuc  ,   en  1705. 


o 


Vous  dont  la  beauté  fît  naîcre 
Cette  noire  fille  d'Amour  » 
Qui  dépuis  qu'elle  a  reçu  Tétrc  » 
Me  fait  crier  &  nuit  ^  jour  j 
Sçachez  qu'en  dépit  de  ma  goutte  » 
Je  conferve  un  efprit  gaillard  , 
Et  me  ris  de  ce  qu*il  m'en  coûte 
Pour  avoir  été  trop  paillard  : 
Venez  me  voir ,  objet  rare  &  dîvîn  > 
Venez  me  voir ,  mon  aimable  Catin  9 
Vos  ytwyi.  pourront  rendre  mon  coeur  malade  > 

Mais  nie  rendrez  furement  le  corps  faiiv; 
Et  puis  ferons  enfemble  une  balade  , 
A  qui  l'Amour  donnera  pour  refrain  > 
Grand  plaifir  ell  d'avoir  le  cœur  malade^ 
Lorfque  le  corps  en  mcme  tems  eft  faiiîa 


3^0 


Otuvrei  diverfes 


N 


AUTRE 
A      M  A  D  A  M  E     D. . . 


Etok-c€  point  aiTez  de  quatre  jours  d'abfen* 


ce 


Faut-il  qu'un  ordre  de  la  Cour, 
Au  moment  de  votre  retour  , 

Vienne  vous  dérober  à  mon  impatience  ; 

Ce  a  cft  pa^  d'aujourd'hui  que  le  Roi  prend  mon 
bien  ; 

Veut- il  encor  m'ûierle  plaifir  de  ma  vie  / 
Du  moins  qu'il  me  laiCfe  Silvie  , 
Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien  : 
Mais  mon  injuftice  cft  extrême 

De  me  plaindre  du  goût  que  la  Cour  a  pour  vousî 
Eft-ce  à  moi  d'en  être  jaloux  , 

Lorfque  fi  j'étois  Roi  j'en  uferois  de  même  ?       , . 


m 


de  M.  L.  de  Ch/tulieUm  j^t 


m 


AUTRE 

A    MADEMOISELLE     ROCHOIS, 
EN       LUI      ENVOYANT 

L'ART    D^AIMER    D'OVIDE. 

Héone ,  à  qui  les  Dieux  donnèrent 

Tout  ce  qui  fçait  charmer  &  roreille  &  les  yeux  i 
Et  que  les  grâces  ornercnç 
De  mille  dons  précieux  ; 

Lifez  de  TArt  d'aimer  les  maximes  galantes  3 
Ec  vous  jugerez  aifément , 
Selon  ces  règles  importantes  , 
Que  je  dois  écre  votre  Amant  ; 

Ce  livre ,  après  cela ,  vous  eft  peu  neceffaîre  ; 

Laiffez-là  les  leçons  qu'il  donne  pour  charmer  , 
Vous  fçavez  trop  comme  il  faut  plaire , 

Pour  ne  connoîcre  pas  comment  il  faut  aimer* 


$9Z 


OBuvr^s  dlverfet 


AUTRE 
A      LA      MESME. 

H-^ane,  tu  vôulois  à  la  fimple  amitié 
Réduire  les  irdeurs  de  ma  naiflantc  flame  ; 
Et  ru  croyoib  avoir  trop  fait  de  la  moitié  , 
D'écouter  fous  ce  nom  les  tranfportb  de  mon  amç" 

Enfin  tu  rends  judice  à  mon  amour  crstrémej 
Et  le  nom  d'Amant  m'.ft  permis  ; 
Ah  !  combien  te  fcns  que  je  t/aime  j| 

Depuis  que  j'ai  ceiîé  d'çtrç  de  ces  amis  i 


de  M.  L.  de  Chaulietil  j^^ 


A     LA     M  E  S  M  £, 

A  LA  PREMIERE   REPRESENTATION 

DE   L'OPERA  D'ARMIDE. 

J  E  fers,  grâce  à  TAinour,  une  aimable  Maicreffe» 
C^ii  f  ait,  fous  cent  noms  diff^rens. 
Par  mille  nouveaux  agrémens  , 

Réveiller  tous  les  jours  mes  fcux  $c  ma  tendrefle.' 

Sous  le  nom  de  Théoneelle  fçait  m'enflamer  5 
Arcabone  me  plut,  &  j'adore  Angélique  ; 
Mais  quoique  fa  beaucé,  fa  grâce  foie  unique  > 
Armide  vient  de  me  charmer. 

Sous  ce  nouveau  dcguifement ,         .      t 
Je  trouve  à  mon  Iris  une  gracè  nouvelle  ; 
Fuc-il,  depuis  qu*on  aime,  un  plus  heureux  amant.f 
Je  goûte  chaque  jour,  dans  un  amour  fiJelle, 

Tous  les  pîaifirs  du'changemenc. 


•^11^ 
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A     LA     M  E  S  M  E , 

SUR  LE    COMMENCEMENT 
DE    LA    JALOUSIE 

DE    M.     LE     D.    DE     C. 

J  E  jouis  du  plaifir  de  te  voir  quand  je  veux  , 

Je  vois  toujours  en  toi  tout  ce  qui  peut  me  plairej 
Que  faut-il  pour  me  fatisfaire  / 
On  croiroit  que  je  fuis  heureux  : 

Thcone,  cependant  mon  forteft  déplorable  j 
Partout ,  quelque  jaloux  fouci 
Toujours  m'inquiète  &  m*accable  5 
Car  tu  me  parois  trop  aimable 

Pour  que  d'autres  que  moi  ne  t'aiment  pas  auffi»^ 


de  M.  L.de  Chaulhu*  3^5 


Monfieur  de  LiiHy  fit  à  h  fête  d' Anet  en 
16%6.  le  couplet  de  Chanfon  qui  fuit 
pour  Mademoifelle  de  R.  fur  ce  bel  air 
de   Fontainebleau  ,    qu'il  avoir  fait    en 


Q 


Ucl  étrange  changement  / 
Q4JC  mon  arae  eft  tranfportée  / 
Trop  aimable  Galatée  , 
Je  vous  aime  aflurément  i^ 
Je  renonce  à  ma  patrie  ,    > 
Je  rue  j^tce  à  vos  genoux  ; 
Secourez-moi ,  je  vous  prie  y 
Mon  falut  dépend  de  vous. 

Ce  couplet  donna  occafion  à  M.  L.  de 
Chaulieu  de  faire  ce  couplet  fuivanr. 

Vous  avez  reçu  des  cieux 
Tout  ce  qui  pcuc  rendre  aimable  j 
Une  voix,  incomparable  , 
Et  mille  dons  précieux  s 


j^tf  OEuvres  diverfcs 

'     Mais ,  dans  un  plaifir  extrême  , 
C'eil  un  courmenc  fans  égal , 
De  trouver  quand  on  vous  aime 
Tout  Paris  pour  fon  rival. 


de  M*  L.  de  chaulieu*  jp7 

COUPLETS   DE   CHANSONS, 

SUR     TAIR     DE     LA     COMEDIE 
DE       UIN  CONNU. 

LJ  N  doux  penchant   toujours  vers  vous  m*cn- 

traine  , 
Mais  mon  bonheur  eft  trop  long  tems  dowteux  ; 

Ah  !  de  ma  chaîne. 

Rompez  les  nœuds , 
Ou  laifTcz  voir  à  mon  cœur  amoureux , 
S'il  doit  mourir  de  plaifir  ou  de  peine. 

Troubles  naiflans ,  dont  je  fus  trop  charmée > 
Tranfports  fi  doux,  qu*éces- vous  dévenus  ? 

Fiatteufe  idée  , 

Vous  n'êtes  plus  ; 
Songes  trompeurs  ,  que  par  malheur  j'ai  crus  » 
Difparoiffez ,  je  ne  fuis  point  aimée. 
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COUPLETS    DE    CHANSONS 

Faits  à  un  fouper  chez  Monfieur  Sonin,  fur 
un  air  des  Fragmens  de  Lully  ,  pour  les 
Convives  qui  font  nommez  prefens  au 
fouper  y  en  Février   170^. 

V^  Uc  ce  réduit  eft  agréable  ! 
Mille  plaifirs ,  nulle  façon  , 
L'hôteffe  en  eft  toujours  aimable  ; 

Et  le  nom 
De  noire  cher  Architriclin 
Rime  au  bon  vin. 

Amîs  >  buvons  à  h  Nature , 
Dont  nous  fuivons  les  douces  loir; 
Difciple  aimable  d*Epicure , 

Duc  de  Foix, 
Bois ,  Anacréon  de  nos  jours , 

A  CCS  amours* 


dâ  M,  L.  de  ChauUeu»  yc^f 

Perigny  ,  bois  à  ca  maîtrcffe  ; 
Porte ,  au  forcir  de  ce  repas  , 
Les  fureurs  d'une  double  y  vrcffc 

Dans  fcs  bras  ; 
Imprime  aux  rofes  de  fon  tcinc 

L'odeur  du  vin. 


Pour  toi ,  père  de  la  moleffe , 

Arbitre  de  la  volupté  , 

La  Farre ,  élevé  de  Lucrèce  , 

Ta  fanté 
Vole  aux  deux  bouts  de  Tunivers  , 

Avec  ces  Vers. 

Avec  la  mine  &  le  courage  , 
Grand-  Prieur ,  du  Dieu  des  combats  , 
Qu'il  eft  doux  d'avoir  en  partage 

Les  apas 
De  celle ,  de  qui  les  beaux  yeux 

Charment  les  Dieux/ 

Mais  ce  qui  te  rend  plus  aimable/ 
C*eft  ton  amitié  pour  le  vin  5 
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Ec  que  toujours  charmant  à  table  ^ 

Le  matin , 
Tu  trouve  entre  les  ris ,  ks  jeux , 

Plus  badin  qu'eux* 


POUR 


de  M.  L.  de  Cfjaulîeu,  4^1 


PQUR  Me.  DE  LAS^*^ 


J 


E  vous  trouve  fort  aimable  , 
Mais  je  crains  votre  air  mutin  j 
Pour  un  amant  libertin, 
Il  faut  maicreffe  craitable  : 
Quanâ  l'amour  vous  aprit  à  chanter  tendrement  j| 
Il  voulut  dès  ce, moment 
Me  foumctcre  à  votre  empire  j 
Je  me  fouviens  qu'autrefois 
Ce  fripon  ,  pour  me  féduire  , 
Emprunta  de  Théone  &  la  grâce  &la  voix  ; 
Mais  fi  je  cherche  à  vous  plaire, 
Q^uand,  comment ,  me  pairez-vous  ? 
C'eft-là  le  point,  entre  nous 
Qui  réglera  cette  affaire  ? 
L*Amour  me  dit  aflez  que  vous  éces  mon  fait  ^ 
Ajoutez  à  cela  quelque  prix  qui  m'engage  : 
Il  n'eft  qu'un  méchant  valet, 
Qui  veuille  fcrvir  fans  gage. 


Tom.  II.  Ce 


d^Ol  O^Wiires  diverfes 


E   P   I    T    R   E 

POUR     ETRENNE 

A      MADAME     D..; 
Le  premier  jour  de  l'An  1700; 

x\  Utrcfois  l'amour  vainqueur  , 
Dans  mon  coeur, 

Aujourfl*huî  t'eût  étrenée  ; 

Mais  ilcft  mort  l'autre  année. 
De  douleur* 

Retire  un  enfant  lî  beau 

Du  tombeau; 

C'eft  fa  mère  qui  t'en  convie  ; 

Et  mieux  en  feras  fervie  , 

De  nouveau^ 

Pour  k  plâifir  de  ma  vie , 

Je  te  prie , 
Reprend  l'éclat  de  ta  beauté  j 
Que  Vénus  t'avoit  6té 

Par  envie. 


de  M.  L.  de  Châulieu.  40? 

Par  malice  ,  Amour  vous  donne  , 

Ma  mignonne. 
Ses  agrémens  &  fcs  attraics  ; 

Tout  exprès. 
Pour  vous  rendre  plus  friponne. 

Depuis  que  vous  croyez  à  h  Métampfico- 
f e  ,  je  Crois  aux  aparitions  d*efprics ,  j'y  fuis 
plus  confirmé  que  jamais  5  Marot  ifi'cdapa- 
ru  cette  nuit ,  je  l'ai  reconnu  d'abord  à  un 
rouleau  d'Etrénes  qu'il  avoit  faites  autrefois 
pour  toutes  les  femmes  &  les  filles  de  la  Cour 
de  François  I.  Je  viens,  m'a-c*il  dit  graciéu- 
femént,vous  marquer  la  reconnoiffance  que 
j'ai  de  Thonneur  que  vous  faites  tous  les  jours 
à  mon  ftile  ,  de  vous  ert  fervir  5  fans  l*amour 
propre,  je  dirois,pius  tendrement  que  moi  : 
je  vous  aporte  des  Etrcnnes  que  je  fis  hier 
aux  champs  Ellfées  pour  Madame  D.  à  vo- 
ue intention ,  elle  cft  pour  le  moins  auffî 
"friponne  que  Madame  la  grande  Sencchalle^ 
&  auflî  enjouée  que  Talard  ,  pour  qui  j*en  ai 

tant  fait  5  maïs  elle  e(t  cent  fois  p'us  aimablci 

Ce  a 
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croyez  moi,avcc  ces  défauts  &  fes  agrémcnî 
elle  vaut  mieux  que  toutes  les  autres  fem- 
mes ,  ne  la  quittez  jamais.  .  •  •  •  ]eme  fui: 
mis  à  rice  ,  &  ne  lui  ai  répondu  autre  choO 
lî-non  qu'on  mène  aux  ch^imps  ce  Cocaf 
deau:  Et  depuis  quand,  ai  je  dit,  mon  be 
ami,  êtes  vous  devenu  fi  raifonnable  ?  VoU' 
auriez  ruieux  fait  de  conferver  tant  de  pru 
dence  pour  empêcher  que  votre  valet  n< 
vous  pliât  la  toilette ,  &:  n'oubliât  rien  ,  for 
de  vous  dire  adieu.  Quoi  /  toujours  des  bro 
eards,  m'a-t*il  dit,  ne  vous  mocquez  pa 
tant  de  moi  ,  je  viens  d*écrire  à  François  ] 
qui  me  fera  donner  des  habits  5  en  atrendan 
en  voilà  qu'un  bon  garçon  pour  qui  j'ai  tra 
vaille  ,  ô^  que  j'ai  bien  fervi  ,  m'a  prêté.  ] 
«ftjibleur  3  comme  mon  valet,  mais  il  el 
•plus  gracieux  que  lu  ;  à  ces  mots  j'ai  iev 
les  yeux  ,  &  j'ai  vu  Marot  avec  des  aîlcs  i 
im  carquois  5  j'ai  pris  cet  équipage  pour  u 
vieil  habit  de  l'Amour ,  qui  le  lui  avoit  pri 
te  s  cependant  cela  n  a  pas  laifTc  de  m'embs 


de  iVÎ.  L.  de  ChattUeu^  40  J 

iflTer;  car,  à  h  tendreffc  qu'il  y  a  dans  les 
trcnnes  que  je  vous  envoyé  de  fa  part,  j« 
*ai  fçu  fi  c'étoic  Marot  en  hnbit  de  TAmour 
u  plutôt  PAmour  déguifé  en  Maroc ,  qui 
:s  avoit  faites  :  Mandez-moi ,  Madame  ,  ce 
ue  vous  en  penfez. 


Ce  5 
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OUVRAGES 

DE      G  A  L'A  N  T  E  R  1  E , 

EN    VIEUX    LANGAGE. 

LA  TOCANE  A  MADAME  D. 

l.%|  'A  guère  avoîs,  dans  un  accès  de  goutte. 

Juré,  de  par  le  benoît  Saint  Martin , 

Que  ne  boiroU,  quelque  cher  qu'il  m'en  Gouftsj 

De  meshvii  plus  une  goutte  de  vin  ; 

Bien  me  trouvois  de  ce  Tage  régime  ; 

De  plus  en  plus  ferme  en  cette  maxime  » 

l'oubliois  jà  ce  jus  délicieux  > 

Qviand  un  enfant  vint  s'offrir  à  mes  yeux  , 

Qui  dans  Ay  ne  faifoit  que  de  naître  : 

Q^.'il  étoit  beau  ,  vif,  piquant ,  gracieux  / 

A  peine  le  vis- je  paroître, 
Qiie  foudâin  de  ma  bouche  il  paffa 

Dans  mon  cœur  : 
Il  y  remît  battement  &  chaleur  ; 
Puis  tout-à  coup  rcchauffintma  penfée, 
par  Teau  déjà  quafi  toute  glacée  ; 


de  M..  L.  de  Chmlieu^  407 

Il  rapclla  par  fcs  douces  vapeurs 
Mi^fcs  &  vers ,  aimables  rêveries  » 
L^s  fleurs,  les  bqis,  les  ruifliaux  ,  les  prairies^ 
I/enchanCcmentde  ecnc  autres  erreurs  .• 
Mieux  fie  cncor,  me  rapella  vos  charmes. 
De  nos  plaifirs  le  tendre  fouvenirj 
Lots  je  laiffai  doucement  revenir 
Cet  autre  enfant ,  qu'autrefois  tant  de  lartnfl^ 
Entre  nous  deux  n'avoient  pu  retenir  5 
Et  jurai  bien  ,  foit  folie ,  ou  fagefle  , 
Que  pafTerois  avec  ces  fripons- là 
Quelques  beaux  jours,  qu'encor me laîlTcral 
Ga  trifte  Hy ver ,  qu'on  apelk  vieilleffe. 


4oS 


OBuvres   diverfes 


MADRIGAL- 


D 


Epuîs  un  tems  fuis  en  poffefïîon 
De  maints  apas,  qu'hors  moi  chacun  ignore  5 
Voudrois-tu  bien  ni'ocer  fruicion 
De  CCS  beautés  qu'en  toi ,  Catin  ,  j'adore  ? 
Non  ,  die  Catin  ;  mais  s'il  venoic  quelqu'autrc 
Auffi  preflé  de  voir  mêmes  apas  9 
De  ce  plaifir  ne  le  dédirois  pas  , 
Pour  lui  montrer  quel  bonheur  eft  le  votre. 


de  M.  L,  de  Cluulieu:  40^ 

I 


MADRIGAL 

Sur   L^^^  qui  après  que   Je  fus  raccommo 
dé  avec  Madainc  D  .  .  .   croïoit  toujours 
que  nous  étions  brouillez. 


o 


Mcques  ne  fut  Atnant,  tant  foît  chéri  p 
Qui  dans  un  an  ne  devienne  mari  ; 
Ec  je  le  fuis  devenu  comme  un  autre  : 
Lors  fut,   Catin  ,  toute  rérude  votre 
De  me  tromper  ;   promenades  ,  banquets  , 
Lettres  d*amour>  Madrigaux  &:  bouquets. 
On  me  cacha;  maicre  en  friponnerie  , 
Je  démêlai  d*abord  la  tromperie. 
Je  m€  tins  coi  ;  &  jurai  bien  &  beau. 
De  m'en  vanger  avant  Pâque  fl  urie  ; 
L'an  s'eft  pafle  ,  mon  gentil  Cocardeau 
Efl  devenu  le  mari  de  ma  belle  ; 
Mari  croyant  fa  maitrcffc   fidelle  : 
Qiji  croit  ainfi  ne  peut  être  qu*ua  veau  r 
J'écois  rcfté  Tami  de  la  Doi  zcile  ; 
Bien  connoilToib  le  choiiîin  de  ion  cœur. 


^xo  OBuvres  dtv^rpi 

Un  fcul  coup  d'œil  raluma  notre  ardeur; 
Si  qu'en  trois  jours ,  de  concert  avec  elle, 
Deflfus  le  chef  de  notre  Juvenceau  , 
Je  dépofai  la  maritale  hupe  ; 
Or ,  qui  de  nous  eft  le  mieux  attrapé  % 
Sans  être  un  foc  je  puis  être  trompe  » 
Sans  écre  un  foc  on  ne  peut  être  dupe* 


de  M,  L,  de  Chaulietê»  411 


AUTRE 

Sur  un  Fat  qui  contoît  des  douceurs 
devant  moi  à  Madame  D. 


Q 


Ui  veut  parler  d'amour  à  maCatin, 
Doit  en  parler  finement,  ou  fc  taire  ; 
Car  autrement  c*cft  perdre  fon  latin  , 
Son  gentil  cœur  eft  fidèle  ôd  iîncere  , 

Et  fon  efprit  fi  délicat ,  lî  fin  , 

Que  s'il  venoit  la  Reine  de  Cithére 

Avec  fon  fils,  fes  traits,  &  tout  fon  bien  , 

A  ma  Catin  jà  ne  moncrcroient  rien  9 

En  doux  parler,  bien  moins  dans  Tart  de  plaîrej 

Toi  donc,  qui  plein  à'ai^  langage  ordinaire  » 

Viens  cajoler  ma  Catin  tout  le  |our  , 

Tu  ne  fçaarois  oncqics  pour  toi  pis  faire  , 

Qu'i  ma  Câtin  venir  parler  d'amour. 

m 
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BOUQUET 
POUR    MADAME    D. .. 

LE    JOURDE    SA    FESTE. 

Es  fleurs  s'en  iront  trouver  Tobjet  charmant 
Sur  qui  d*amour  tout  le  bonheur  je  fonde  ; 
Si  ce  Bouquet  donné  d'amour  profonde  > 
C*eft  te  donner  toute  la  terre  ronde  , 
Comme  Ta  dit  très- bien  maitre  Clément, 
Jouis,  Iris,  de  Tcmpirc  du  monde. 
Dont  tu  faifois  déjà  tout  Tornement  : 
Car  Bouquet  onc  plus  amoureufement 
Ne  fut  donné,   depuis  le  doux  moment 
C^'on  vit  forcir  l'autre  Venus  de  l'oade. 


1 


de  M.  L.dc  Chaulteu,  41^ 

AUTRE 
A      LA     M  E  S  M  E , 

E  Bouquet  eft  des  Jardins  de  CithcrC:, 
Il  eft  cueilli  par  la  main  des  Amours , 
A  qui  Venus  ordonna  de  le  faire. 
En  leur  tenant  à  peu  près  ce  difcours  ; 
Faites ,  Amours,  une  guirlande  , 
Sur  tout  compofcz-là  de  fleurs , 
Dont  le  teint  de  Cloris ,  pour  qui  je  la  demande. 
Vous  montre  le  mélange  &  les  vives  couleurs  : 
Qu'ici  comme  à  Paris  l'on  célèbre  fa  fête  ; 
Nous  devons  à  fcs  agrémens 
La  gloire  de  mainte  conquête  , 
Et  le  tribut  de  mille  amans. 
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A      L  A    M  E  S  M  E. 

Jl   Aire  un  Bouquet  peut  é'rechofe  àîfée  | 
Mais  on  enfaic  plus  d'un  mal  aifément: 
Quand  une  fois  notre  verve  eft  ulée , 
Grand  danger  eft  de  rimer  froidement  ; 
Mais  fi  TAmour  femetde  la  partie. 
Mille  Bouquets  iJ  (çaura  compofer  ; 
Amant  qui  doit  travailler  pour  fa  mie, 
Oncques  ne  doit  craindre  de  s'épuifer. 


Je  M.  L.  de  Châuliett.  41 


A     LA     MESME, 

A    Lus  n*eft  le  tems  que  Tamour  me  faifeît 
Te  compofcr  un  Bouquet  pour  ta  féce  ; 
Car  maintenant,  eft  forti  de  ma  tête 
Ce  bon  fripon,  qui  fi  fort  s'y  plaifoit: 
Or  donc  il  faut  s'y  prendre  d'autre  forte  ; 
A  fon   défaut  Tamitié  fupléra  ; 
L'odeur  fera  moins  fuave,  &  moins  forte. 
Mais  le  Souquet  à  jamais  durera. 


^I  $  OEuvres  cHverfes 


A      L  A     M  E  S  M  E. 

O  Ous  le  doux  nom  d'amitié  je  t*aî  fait 
Un  beau  Bouquet,  pour  le  jour  de  ta  fétc  j 
A  me  louer  jà  tout  bon  cœur  s'apréte  , 
Et  dit ,  vraiment  cil  eft  Amant  parfait  y 
Q^â  refte  ami  de  parolle  ,  &  d'éfet  , 
Après  qu'amour  eft  forti  de  fa  tête  : 
A,mon  rival  j'ai  tendu  ce  panneau  ; 
Sera  pour  moi  le  pafl'e-tems  nouveau  , 
Si  fur  cela  nous  laifTe  en  patience  ; 
Car  notre  amour,  plus  en  repos,  fera. 
Tout  âuffl  vif  qu'au  jour  de  fa  naiflfancc  ; 
Et  quand  ton  cœur,  Catin,le  fentira. 
Point  ne  me  chaut  ce  que  le  monde  en  ^znk^ 


de  M.  L.  de  Chatitieu.  a^ij 


-        E  P  I   T  Pv   E 
A  MADAME   LA  MARQUISE 

DE      LASSA  Y, 

Qui  m'avoit  demande  des  croquets  de 
Rheims. 

Voilà  ,  Madame  ,  des  Croquets  d€ 
Rheims  ,  que  je  vous  envoyé  5  rece- 
vez en  même  tems  en  vieux  gaulois  ,  cer- 
taine Prophétie  ,  donc  vous  r-endrez  Taccom- 
pliflemenc  fur  ;  fi  voulez  bien  croire  la  Cen- 
turie que  voici. 

Lorfqu'à  Saint  Maur  on  remettra 
Croquets  de  Rheims  dans  les  mains  de  Julie^ 
Deux  chofes  lors  très-fag<°ment  fera  : 
La  première  eft  ,  qu'elle  Jes  croquera  ,  \ 
Puis  en  après  avoir  fait  chère  lie  , 
S'elle  fait  bien,  à  par  foi  fe  dira  , 
Cil  qui  me  fait  ce  petit  prcfent  là , 
Tom.  lU  Dd 
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De  me  eroquer  long-tcms  a  fantaifie  ; 
Et  toute-fois  que  croquer  me  pourra. 
Très-bien  ;e  fçai  qu'à  Tiiiftant  me  vouera 
Tout  fon  avoir ,  même  fa  propre  vie  ; 
Rien  que  plaifirs  il  ne  m'en  coûtera  ; 
Parquoi  feroit  à  moi  grande  folie  , 
De  refufer  à  qui  tant  m'aimera  , 
Croquets  que  j'ai  »  dont  il  a  tant  d'envic« 


de  M.  L/dc  Chdulhti.  q.ij^ 


CENTURIE 
DE    NOSTR  A  D  AMUS, 

e 

E  N  V  O  Y  E'  E 

A  MONSEIGNEUR  LE  DUC, 

A    s  A  I  N  T-M  AUR, 
PAR  M.  DE  MALEZIEUX; 

^^^Uand  on  verra  par  furprcnans  moïcns 
Valeureux  Francs  ,  unis  à  vieux  Boïens , 
Vieillard  quinteux,moins  vieux  qu'un  fien  ouvragCi 
Lairf a  Ton  titre  à  doâc  perfonnage , 
A  qui  Phébus  prodigue  fes  tréfors  ; 
Moins  glorieux  d'être  au  haut  du  Permeffe  > 
Qu€  d'avoir  pu  mériter  la  tendrcffe 
Du  Seigneur  grand  entre  tous  ceux  d'alors  g 
C^ui  fçaura  joindre  à  Tantique  noblcifc 
Dts  Francs  têtus,  la  valeur  des  Hc(âors ^ 
Grand  loïauté»  f^ience  de  poliieâc. 

Dd2 
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REPONSE 
DE   M.  t.   DE   CHAULIEU, 

DE    SAINT. MAUR, 

XJ  E  ccttuy.prcux ,  qu'a  prédit  &  chant^ 
Noftradamus  dans  une  centurie, 
Jà  pour  le  lôs  ne  peut  k  flatterie 
Aller  fi  loin  qu*a  fait  la  vérité  : 

Ainfi  que  foit  démon,  foit  Dieu  qui  vous  tnfpire; 
Point  ne  fçauriez,  beau  centuriateur, 

.   Quoi  que  faffiez,  déformais  affe^  dire 
De  fon  cfprit ,  fon  courage  &  fon  cœur  : 
Ja  n'eft  befoin  de  conter  fa  vaillance  ; 
Quand  auchétif,  fur  qui  fa  bienvaillancc 
Tant  d'agrémens  ,  tant  de  bien  répandit  5 
Seigneur  Curé,  vous  en  avez  trop  dit  : 
Mais  tariroît  plutôt  TEau  du  PermclTe  , 
Qu'en  vous  ces  fleurs  qui  parent  votre  écrie  j 
Ce  tour  galant  &  cette  politefle , 
Qui  font  aimer  le  ff  avoir  &  refprît. 
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REPONSE 

AUNE     LETTRE 

DE  MONSIEUR  DE  VERVINS, 

AU   NOM  DE  MONSEIGNEUR 
LE    DUC  DE  SAINT-M  AU  R. 


D 


Ans  notre  Château  de  Saint-Maur  3 
Nous  avons  lu  l'Epicre  votre  > 
Si  belle  ,  que  je  crois  cncar 
Fermement  que  la  maind*un  autre 
A  liij}é  ce  galant  écrie  ;   . 
Non  que  n'aïez  beaucoup  d^efprît  , 
Mais  ce  qui  fait  croire  la  chofe  , 
C*eil  qu'avez  feulement  en  profe 
Jufques  à  ce  jour  débité 
Tant  de  découvertes  nouvelles  , 
A  qui ,  malgrélcur  vérité  , 
Vos  auditeurs  font  fore  rebelles. 
Le  Fa6lotum  vous  remercie 
De  ce  fou  venir  qu*cn  deux  mots 
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Vous  lui  témoignez  »  à  propos 
De  ratafias  &  d'eau- d€-vîc  ; 
AuflR  dt  (Tus  ce  double  mont  > 
Que  vos  frères  nomment  Parnaffe  ^ 
Il  veut  feulement  qu*on  vous  place 
Prèb  du  cocher  de  Vertamont  :  ; 
Mais  votre  talent  eft  fi  rare  > 
Qircn  dépit  de  vos  ennemis  y 
Chaulieu  ,  de  même  que  la  Farrc  j 
Jure  que  bien  y  ferez  mis  » 
Et  ce  pour  païer  la  louange 
Qu'avec  un  gentil  compliment  ; 
Vous  leur  envoïez  poliment 
D'un  paï>  où  l'on  trouve  étrange 
Qii'entre  les  marais  &  la  fangt 
Vous  rimiez  fi  parfaitement. 


de  M.  L,  de  ChaulUui 
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SONGE, 
A     MADAME     D.   L. 

DAns  le  tems  que  je  goûtois  les  don* 
ceiirs  du  premier  fommeil ,  prefent 
que  les  Dieux  ont  fait  aux  mortels,  pour  lel" 
délaffcr  des  fatigues  de  la  journée  ,  &  pour 
calmer  leurs  inquiétudes ,  la  Farrc  m*eft  ap* 
paru  cette  nuit  s  il  ctoit  fans  perruque  j  dans 
un  fauteuil  nonchalament  couché  ,  un  bon- 
net de  ferviette  fur  fa  tête  donnoit  à  fon  beau 
vifage  un  reftc  d'impreflîon  de  débauche  ,  & 
quelques  ronflemens  qui  accompagnoient 
des  paroles  entrecoupées^  ne  m'ont  pas  laifTc 
douter  qu'il  ne  fortîc  de  table.  11  s'eft  éveille 
tout  d*un  coup  en  fur  faut ,  8ç  me  voïant  de- 
vant luis  ah  l  mon  Dieu  >  m'a  t'il  dit ,  je  n'a- 
vois  point  dormi  la  nuit  pafTée  ,  nousfortions 
de  fouper  :  Dans  l'équipage  ou  Je  vous  trou» 
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vc,  je  n'en  ai  point  douté  ^  ai-jedit  ^  &  j*aî 
r^onnu  d'abord  rAnacréoii  de  nos  jours,  & 
leperedela  volupté:  Ah  !  double  fripon, 
ê'cft'il  écrié,  ne  vous  voilà-t*il  pas  encore 
avec  votre  langage  flatteur ,  &  vos  difcours 
enchanteurs  ?  Je  fuis  bien  aifc  de  vous  dire 
qu'au  fouper  d*où  je  fors  il  y  avoit  deux  ou 
trois  de  vos  amies  &  autant  de  vos  amis ,  la 
moitié  du  repas  s'eftpafTéeà  dire  du  bien  de 
vous  ^  le  lefte  à  en  dire  le  diable  5  fur  tout 
lesftim'îîies^  que  vous  étiez  un  fripon  ,  un 
libertin  ,  aufil  peu  fidèle  en  amour  ^  que 
vous  êtes  folide  en  amitié  ;  que  vous  enfei* 
gniez  publiquement  la  friponnerie, &  qu'afin 
que  perfonne  n'en  douîât  ,  vous  aviez  fait 
des  vers ,  qu'elles  fçavent  pourtant  toutes 
parcœi?r ,  à  la  louange  de  Tinconflance  & 
de  Tinfidélité  :  pour  moi,  je  vous  ai  aban- 
donné net  5  ces  derniers  mots  ont  été  entre- 
coupez par  un  ronflement  en  faux  bourdon , 
qui  m'a  impatienté  5  parce  que  ces  dernières 
paroles  m'avoient  véritablement  piqué  5  je 
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l'aï  tîfc  par  le  bras  5  eh  quoi  !  ai-jc  dit ,  eft-ce 
donc  ainfi  que  vous  laiirezoprimcr  im  hom- 
me de  bien  ?  Je  pardonne  à  ces  migéorécs  , 
qui  ne  me  connoiflfent  que  fupcrnciellement , 
de  parler  de  moi  ;  mais  vous  ,  le  confident 
des  fviiuimens  de  mon  cœur  les  plus  tendres 
&  les  plus  cachez  ,  le  dépoficairc  de  toutes 
mespenfées,-  ne  fçavez-vous  pas  bien  juf- 
qu'où  va  la  fidélité  de  mes  cngagemcns  & 
la  tendrefife  de  mon  amitié  ?  Ne  font-cc  pas 
les  ficrés  liens  de  notre  union  ,  à  qui  je  dois 
to\JS  les  plaifirs  &  tous  les  agrémens  de  ma 
vie?  J'ccois  né  vertueux;  ces  bonnes  Da- 
mes ,  qui  crient  fi  fort  ,  m'ont  rendu  fripon  ; 
ne  les  écoutez  pas  5  il  y  en  a  bien  là  quel- 
qu'une qui  me  pardonneroit  d'ccre  Hbertin  , 
fi  je  voulois  bien  n'être  pas  indiffèrent  pour 
elle  :  Eh  de  grâce  ,  cher  ami ,  ne  me  con- 
damnez pas»  Sur  cela  il  s'efl:  mis  à  me  faire 
un  fermon  ;  je  ne  fçai  pas  où  diable  il  avoit 
pêche  tant  de  morale  ,  ma  docilité  naturelle. 
m'4  fait  écouter  quelque  tems  h  mais  enfin 
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impatienté:  Quoi!  lui  dis  je  ,  cette  indul- 
gence plenicre,  que  vous  avez  pour  tout  Ic 
gence  humain  ,  finira  t'elleà  moi?  Ne  vous 
fouvient  i'  plus  d'avoir  verfc  avec  Louifon  , 
devant  la  porte  de  Me.  de  la  Sablière  ,  dans 
le  tcmsque  Ton  vous  mettoit  à  la  place  de 
la  tourterelle  ,  pour  être  le  fimbole  de  la  fi- 
délité ?  Croïezmoij  ami,  mon  bel  ami,  il 
vousfied  mal  de  faire  le  prêcheur;  J'allois 
Continuer  mon  apologie  ,  mais  la  Farte ,  las 
d'être  fi  long  tems  éveillé,  s'eft  mis  à  ron- 
fler de  plus  belle ,  &  moi  voïant  que  la  profe 
n'étoit  plus  un  langage  allez  concis ,  pour 
atttaper  quelque  intervalle  entre  la  veille  & 
le  fommeil  s  malgré  Taverfion  que  vous  avez 
pour  la  rime,  qui  pourtant ,  duifiez  vous  en 
enrager ,  eft  ici  le  langage  de  la  vérité.  J'ai 
réveillé  la  Fatre  ,  &  avant  qu'il  fût  rendor- 
mi,  je  lui  ai  dit  avec  des  fermens  qui  l'ont 
perfuadé  :  Ah  !  cher  ami  , 

Sçachez  qu'il  eft  encor  un  afcendant  vainqueur  , 
Qui  mieux  que  vos  fernaons  a  corrigé  mon  coenr  ; 
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Devenu  confiant  &  fidellc  , 
Il  brille  d'une  ardeur  déformais  éternelle  ; 
Ec  livré  tout  entier  à  qui  l'a  fçu  charmer , 
Il  fert  encore  un  Dieu  qu'il  n'ofc  plus  noinmer. 

L'impreflîon  que  cette  vérité  m'a  faite  m*a 
éveillé,  fie  tout  adifparu  5  hormis  ces  fcn* 
timens ,  que  f  ai  trouvez  à  mon  réveil  gra- 
vez dans  le  fond  de  mon  cœur» 
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BOUQUET. 

V^  Ue  pour  fa  fête  on  porte  à  ma  Catîn 
Un  Bouquet  fait ,  non  de  rofe  &  de  thin  , 
Mais  compofé  de  toutes  les  fleurettes 
Q^ie  tout  fidèle  Amant  lui  contera  ; 
Or  peafez-vous  que  Catin  trouvera 
Un  gros  Bouquetfnonjmaîs  maintes  forncttes; 
Entre  fes  mains  ,  feulement  reftera 
Tout  ce  qu*amour  m'infpira  de  lui  dire  ; 
Car  ,  du  moment  qu'entrai  fous  fon  empire  , 
Oncques  Amour  en  moi  ne  fut  trompeur  , 
Et  n'eus  jamais  de  plus  prcffante  envie  , 
Depuis  le  jour ,  que  lui  donnai  mon  cœur  ^ 
Q^e  de  raimer  le  refte  de  itja  vie. 


0j 
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CHANSON. 

Hcr  ami ,  vois  dans  mon  verre 
Pétiller  ce  jus  divin , 
Quand  tout  le  monde  cften  guerre  » 
J'adore  en  [>aix  ma  Catin  : 
Avec  elle ,  &  le  bon  vin , 
Je  me  fuis  fait  un  dcftin  j 
Dont  la  douceur  infinie 
N'aura  jamais  d'autre  fîq 
5luc  celle  de  ma  vie. 
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SUR  UNE  INFIDELITE'. 

'.  JD  Eaux  lieux,  confidcns  de  ma  peinej, 

Ecfeuls  témoins  de  mes  plailirss 
Qui  venez  rapeller  d"  cendres  fouvenirs 

Pour  Taimable  Celimcnc  5 
Hélas  !  vous  ignorez  que  l'ingrate  a  changé  / 
Clairs  ruiffeaux  ,  fombres  bois,  qui  la  vîtes  fidcIU* 
Ceffez  derccraccr'à  mon  cœur  affligé, 
L*imagc  d'une  ardeur ,  &  fi  vive  &  {i  belle , 

Et  vous  échos,  retenez  votre  voix> 
Ne  me  répétez  plus  le  nom  de  Tinfidelle,' 
Ou  que  ce  foie  du  moins  pour  la  dernière  foi^ 


e^lta 
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A     MADAME    D-  B. 

QUand  je  paffai  hier  après  midi  chc2 
vous  j  je  vous  trouvai  forcie ,  PrincclTc 
adorable,  &  je  trouvai  les  portes  fermées; 
j'en  acceptai  l'augure  :  quand  les  portes  du 
Temple  de  Janus  fe  fermoient ,  c'étoit  une 
marque  de  paix  ,  &  de  bonheur  fur  toute  la 
terre  ,  &  le  prcfage  fur  de  plaifirs  infinis  : 
ine  ferois  je  trompé  ?  je  ne  le  penfe  pas  ;  en 
paflTunt  fur  votre  quai  j'entendis  l'Amour  qui 
cternuoit  à  gauche  3  vous  êtes  trop  fçavan- 
tc  dans  l'antiquité  ,  pour  ne  pas  vous  fou- 
vcnir  que  quand  Jupiter  connoic  de  ce  côte- 
là  ,  c'étoitun  heureux  préfage  ;   ainfi  je  ne 
doute  nullement  de  la  fatisfaâion  de  votre 
cœur  &  de  vos  défirs  :  J'aurois  couru  dès 
ce  matin  vous  en  témoigner  ma  joie,-  mai- 
je  fuis  occupé  de  mon  côté  à  faite  un  Sacri- 
fice au  Temple  de  Cichérc  ,  avec  les  me- 
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mes  cérémonies  que  je  croi  que  vous  en  avez 
fait  un  hier  au  foir.  Je  ne  me  flatte  pas  d'en 
fortir  fi  bien  que  vous;  mais  malgré  tous 
vos  brocards  ^  perfonne  ne  s'en  plaindras  & 
cela  fe  paffera  à  l'entière  fatisfaftion  des  par- 
ties intereflTées.  En  attendant  que  je  le  faflc 
moi-même,  trouvez  bon  que  je  vous  fou- 
haice  mille  bcnédidions  ;  que  pour  vous 
Venus  forme  une  chaine  d'amour  fans  fin  ^ 
&  de  plaifirs  fans  peine  s  puiffiez-vous  être 
autant  aimée  que  vous  êtes  aimable  ;  vous 
aurez  lieu  d'être  contente  de  l'amour  &  de 
votre  amant;  je  le  ferai  du  bonheur  de  vos 
jours  &  de  vos  plaifirs  y  qui  avec  les  miens , 
font  la  chofe  du  monde  qui  m'eft  la  plus  chè- 
re. Priez  Dieu  pour  moi ,  en  l'état  où  vous 
êtes ,  vos  prières  me  feront  d'un  grand  fe^; 
cours. 

A  MA* 


» 
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AMADAME    LA  DUCHESSE 

DE   BOUILLON. 

MAdcmoifcUe   de  l'Enclos  fe   rendra 
à  vos  ordres   vers  les  fix  heures  du 
foir  i  c'eft  Pheurc  où  Philémon   &  Bauci-s 
fcrvitent  aux  Dieux  une  table  auflî  fuigale 
que  la  miennes  notre  pauvreté  ^  notre  inno- 
cence ,  &   noire   fimplicité  commune  ont 
beaucoup  de  raport.  j'envoye  fçavoir  fi  vous 
voulez  que  l'heure  de  votre  foupc  foie  la 
même  que  celle  de  Jupiter  :  fi   vous  voulez 
une  foupe  comme  lui  s  car  il  en  mangea  une^ 
non  aux  pois,  ilsccoienc  encor  trop  chers  , 
mais  aux  pointes  d'afperges  avec  une  teintu- 
re de  farietce  5  Jupiter  ne  dîna  point,  la  Rei- 
ne de  Cythére  s  c'eft-à  dire  en  profc  la  plus 
aimable  &  la  plus  gracieufe  Piincefie  du 
monde  ,  ne  dînera  pas^  je  croi  non  plusî  ci- 
Tom.  IL  Ee 
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je  poura  jouer  une  reprife  d'hombre  avec  les 
deux  demi  -  Dieux  qu'elle  amènera  ;  & 
moi  je  Tattendtai  avec  une  impatience  infi^ 
nie ,  &  la  verrai  avec  un  plaifir  plus  près  du 
tranfporc  »  que  du  profond  cefpeé);  que  j'ai 
pour  elle* 
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A     LA     MESME. 

VOus  avez  perdu  ,  Madame  ,  un  ami 
fîdcllc  ,  &  cher  s  c'eft  un  bien  fi  rare  , 
&  fi  précieux  ,  que  j*ai  cru  devoir  vous  té- 
moigner la  part  fenfible  que  j'ai  pris  à  votre 
chagrin.Mon  compliment  fait  le  panégir  iquc 
de  la  bonté  de  votre  cœur  :  il  n'efl  guère 
de  chofe  au  monde  que  je  loue  auflî  fouvenc 
que  vous  ,  il  n'eft  rien  dont  je  me  fouvienne 
avec  tant  de  plaifir  ,  que  de  tous  les  agre- 
mcns  de  votre  cfprit,  &  de  votre  pecfonne; 
la  perte  que  vous  avez  faite  ,  fe  réparera 
très- difficilement  h  on  trouve  plus  aifcmenc 
vingt  Amants  qu'un  Ami  j  vous  aurez  des 
Adorateurs  ^par  tout  oià  il  y  aura  des  hom- 
mes avec  du  goût  5  le  tems  feul ,  &  un  long 
commerce  etablifTent  la  confiance  ,  qui  fait 
toute  la  douceur  &  la  folidicé  de  Tamitié  s 

heureux  le  mortel ,  à  qui  votre  cœur  defti- 

Ec  2 
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ncra  la  place  qu'y^tcnok  Monficurde  Lan- 
gres  /  la  méritée  a  fait  toujouis  mes  plus 
ardents  defirs  ,  la  remplir  fero't  tout  mon 
bonheur  i  puifque  je  vous  ai  dès  il  y  a  long- 
tcms  voué  un  tendre  attachement,  que  Tab- 
fence  ,  &  le  tems  n'éfaceront  jamais.  Je  fuis 
avec  un  très  profond  rcfped  ^  Madame» 
de.  V.  A  le  très-heumblc  &  tcès-obéiflant 
Serviteur^ 
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A      LA     MESME, 

SUR  LA  MORT 

DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

DE     M  A  Z  A  R  r  N- 

JE  plcUre  avec  vous ,  Madame  ,  la  perte 
de  Madame  votre  Sœur  5  que  la  bonté 
de  fon  cœur  vous  rendoit  fi  chère  ,  &  que 
fes  qualités  perfonnelles  vousrendoientifi  ai- 
niable  ,  que  vous  en  aviez  fait ,  plus  encore 
par  raifon  que  par  les  fentimensde  la  Natui 
re  ,  Tobjet  le  plus  tendre  &  le  plus  digne  de 
votre  amitié  :  les  mêmes  façons  de  penfer , 
les  mêmes  talens  de  plaire  ,  la  fupériorité 
d'cfprit ,  tout  avoir  contribue  à  former  entre 
Madame  de  MaZ':irin  &  vous  tant  de  fimpa- 
thie  &  tant  d'amitié  :  La  mort  vient  d'en 
rompre  les  nœuds  ,  ne  chçrche:&  point  à  ré- 

Ee  g 
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parer  cette  perte  ,  vous  ne  trouverez  que 
perfidie  &:  faufTeté  dans  le  reftc  dti  monde  j 
cherchez  à  l'oublier  ,  employez  ,  pour  vous 
confoler  delà  mort  de  Madame  votre  Sœur, 
le  même  courage  ,  4:  la  même  fermeté  dont 
cllcs'eftfervie  pour  la  méprifcr.  Je  fus  hier 
au  Port  Royal  pour  partager  votre  douleur  9 
malgré  la  goutte  que  j'avois ,  &  que  j'ai  en- 
core trçs  -  douloureufe.  Voilà  la  troifiémc 
atteinte  que  j'en  ai  depuis  fix  mois ,  ce  font 
des  avertiflemens  de  la  Nature,  pour  nous 
prépuer  à  la  fin  de  la  vie.  je  me  confoleraî 
de  la  brièveté  de  ces  jours  malheureux  qui 
me  reftenc  ,  par  le  plaifir  d*cn  pafTcr  la  plus 
grande  partie  avec  vous  ,  &  vous  marquer  > 
Madame  ,  par  mille  refpeâs  &  mille  mar- 
ques d*actachcment  ,  combien  je  fuis,  de 
Votre  AltefTe  ,  le  très-humble  &  très-obéif- 
fant  Serviteur. 
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A      LAMESME. 

ON  m*a  die ,  Madame  ,  que  vous  aviez 
tous  les  foirs  des  reflentimens  de  fiè- 
vre ,  que  vous  ne  dormiez  point,  &  qu'en  un 
mot  votre  fanté  n'étoit  point  bonnes  l'inquié- 
tude extrême  que  j'en  ai  afufpendu  les  dou- 
leurs de  ma  goutte. 

Parce  remède  affreux  je  ne  veux  point  guérir. 

J'envoye  fçavoir  des  nouvelles  de  Tétat 
où  vous  êtes  ;  puiflent^elles  être  affcz  bon- 
nes j  pour  me  faire  refTentir  mes  maux  ,  en 
aprcnanc  que  les  vôtres  font  paffez.  La  fati- 
gue d'un  voyage  précipité  ,  l'agitation  de  la 
poftc  ,  votre  inquiétude  ,  votre  douleur,  en- 
fin tout  l'empreffement  &  les  devoirs  de  l'a- 
mitié la  plus  tendre  ,  vous  ont  attiré  tous  vos 
maux.  Les  Dieux  prennent  peu  de  foin  de 
qui  fe  paffe  ici  bas  s  Nec  cura  c^uietos  e^âgitat^ 
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puifque  t.int  de  bonnes  adions  font  fî  mal  rc- 
compenfées.  Pour  moi  je  n'ai  fouffeit  encore 
que  pour  avoir  fait  les  aâions  les  plus  loua- 
bles ,  que  poir/oit  jamais  faire  un  homme  de 
bien  ;  &  je  n'ai  trouvé  de  perfécutions  que 
par  les  endroits  cù  je  méritois  des  récom- 
penfes. 

Cum  rapîant  maîa  fata  bonos  y 
ïgnofcitc  fato  ,  follicitor  nullos  ejfe  put  are  DeoSt 

On  m'a  dit  que  vous  vouliez  faire  un  voïa- 
ge  à  Frefne  ^  permettez-moi  de  vous  conjurer 
de  n'en  rien  faire  ;  votre  tempérament  ,  déjà 
aflez  délicat  ,  a  été  ébranlé  ;  toutes  les  hu" 
meurs  fonc  en  mouvement  5  laiffez  rétablir  le 
calme  &c  le  repos  dans  la  machine,  elle  en  a 
bcfoin.  Après  ces  confeils^trouvezbonqueje 
vous  en  done  çnccie  un  plus  utile  à  votre  fan- 
ré:  la  vivacité  de  votre  tempérament  fouffrc 
trop  des  chagrins/ongez  à  difïîper  votre  dou- 
Jcfjrsvous  avez  fatisf.nt  aux  devoirs  de  la  natu- 
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re  &à  la  tendrefTe  de  votte  cceiir^déformais 
jcttons  des  fleurs  fur  le  f^mbeau  de  Madairc 
de  Mazarin,  faifonsdcs  Hymnes  à  l'honneur 
de  Çi  bcautéjdesVers  à  la  louange  de  fon  ef- 
piit  &  de  fon  courage.  Voilà  les  leçons  delà 
Pbilofophie,  qui  fans  rien  dérober  à  la  tcn- 
dreflc  du  cœur,  ne  permettent  pas  de  pleu- 
rer trop  long  tems  des  maux  fans  remède  ; 
puiffent  les  leçons  de  la  raifon  ,  &  mescon- 
feils  5  vous  engager  à  ménager  votre  fanté  , 
&  à  conferver  votre  pcrfonne ,  qui  fait  tonc 
le  plaifir  de  vos  amis. 
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A     LA     MESME. 
DE   FONTENAY. 

DEpuis  que  je  fuis  parti  de  Paris ,  de 
tous  les  plaifirs  de  la  vie  aucun  ne  m*a 
tenté  y  Madame  ,  que  celui  de  vous  écrire  ; 
j'avois  beaucoup  de  chofes  utiles  &  agréa- 
bles que  je  devois  &  que  je  pouvois  faire. 
je  n'en  ai  point  trouvé  ,  qui  le  fût  tant 
pour  moi ,  que  de  n'en  faire  aucune.  Voi- 
là le  portrait  en  trois  paroles  d'une  profon- 
de pareffe,  &  de  l'état  où,  grâces  au  Ciel, 
&  à  quelque  peu  de  raifon  ,  je  fuis  depuis 
quinze  jours  à  la  campagne. 

Ici  malgré  l'ennui  quecaufe  votre  abfence. 

Ni  la  crainte ,  ni  refperancc  , 
Nie  troublent  le  repos  de  cet  heureux  féjour  ; 
e  refpire  un  air  pur ,  &  vois  luire  un  beau  jour  5 
Jentretiens  à  loifir  mes  douces  rêveries  5 
1-5  foins  ne  volent  point  fur  rétnail  des  prairies  9 
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Comme  autour  du  Palais  d'un  orageufc  Cour, 
Dafls  ces  paifîblcs  lieux  les  traits  même  d'amour  t 
Y  rcfpeélcnt  mon  indolence  , 
Et  fi  Ton  y  fent  les  défirs  9 
Les  ardeur  de  Timpatience  ; 
C'cft  pour  pouvoir  trouver  le  comble  des  plaifirs  9 
Dans  le  fein  de  la  nonchalance. 
Une  éternelle  complaifance 
En  bannit  l'amoureux  tourment  9 
Un^peu  d'amour  beaucoup  d'aifance, 
A  mon  avis,  c'eft aimer  fagemenc; 
Quand  on  a  paffc  la  trentaine» 
Ne  fut-ce  que  d'un  feul  moment , 
On  ne  doit  porter  feulement 
Qu'une  douce  &  paifible  chaîne.* 
Et  je  crois ,  Princeffe ,  qu'alors 
Si  l'amour  coûte  quelque  peine  f 
Ce  ne  doit  être  au  moins  que  des  peines  de  corps* 
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LETTRE      ^ 
DE  MONSIEUR  DE  LAFARRE 
A     M  A  D  A  M  E 

DE      BOUILLON, 

Sur    CQ   qu'elle    lui    reprochoit    fon   oubli 
dans     miz    Lettre    de    M.    TAbbé    de 
Chaulieiî. 


Q 


Uand  j*cntendîs  celle  que  j'aimai  tant» 
Sur  mon  oubli  me  faire  une  querelle  , 

Peu  s'en  fallut  que  mon  cœur  à  Tinflant 

Ne  me  quittât  pour  voler  après  elle  ; 

Il  avoît  du  chemin  fait  plus  de  la  moitié^ 

Lorfqu' Amour  lui  dir,  rémér-ire. 
Je  veux  bien  te  donner    un  avis  par  pitié. 

Tu  prends  pour  de  l'amitié 

Un  iâmple  défîr  de    plaire. 

Voilà  ,  Mad.ime  ,  au  vrai  ,  Tcffcr  que  m'a 
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fait  le  charmant  reproche  que  vous  me 
faites  daos  la  Lettre  que  vous  avez  écrite 
à  TAbbé  de  Chaulicu  s  que  fi  i*aois  aflez 
heureux  pour  vous  plaire  autant  que  lui, 
qiae  d'amour ,  que  de  tranfports ,  que  de 
chofes  que  vous  n'en  pouvez  pas  attendre  / 
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LETTRE 

DE  M.  L.  DE   CHAULIEU, 
A      LA     MESME. 

SUR    LE     MESME    SUJET. 
Et  envoyée  en  même  tems. 


V 


Oilà  la  réponfc  à  loubli ,  dont  vous 
avez  fi  obligeamenc  accufé  Moa- 
fieur  de  la  Farre  ,  il  auroit  bien  pu  fe  difcul- 
pcr  envers  vous,  fans  me  charger  doprobress 
mais  je  fuis  accoutumé  à  la  perfidie  de  mes 
amis ,  &  à  vous  voir  foulever  contre  ma 
foibleffe  tour  ce  qui  auroit  envie  d'éprouver 
ma  force  î  vous  ne  parviendiez  pourtant  pas 
à  en  faire  repentir  aucune  de  celles  qui  U 
connoiflent.  Je  prendrai  un  peu  de  tems  pour 
vous  répondre  là-deffus  au  premier  jour  ,  & 
foutienJrai  ma  Profe  ou  mes  Vers  ,  de  té* 
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moignagesaflez  autentiqucs,  pour  que  vous 
n'en  puifïîez  douter  5  aujourd'hui  il  eft  quef- 
tion  d'affaires  un  peu  trop  ferieufcs ,  pour 
vous  parler  de  bagatelles. 

Vous  fçavez   déjà  aparament  que  Ton  a 
fait  redemander  à  Monfieur  le  Cardinal  de 
Bouillon  la  démillîon  de  fa  Charge  &  de  fon 
Ordre  s  on  â  ajouté  à  cela  la  défenfe  de  mec* 
trc  fur  fa  porte,  à  Rome,  les  Armes  de  Fran- 
ce :  s'il  défobéït  encore  &   ne  veut  rendre 
tien  de  tout  cela,  on  faifira  tout  fon  biens 
jufqueslà  on  n'en  parle  point  encore,  lleft 
public  que  tout  Rome  &  toute  l'Italie  lui  ont 
offert  de  groffes   fommes  d'argent  ,  &  le 
gros  des  fagcs  eft  fâché  que  l'on  ait   engagé 
le  Roi  dans  un  procédé  fi  aigre  :  Faites-moi 
l'honneur  de  me  mander  quand  vous  reve- 
nez i  on  SX  encore  Samedi  de  Marly  à  Mcu- 
don.  Je  luis  de  V.  A.  Madame,  avec  un  très-: 
ipcofond  refpeâ  le  très^fidelle  Serviteur. 


44S  OEiivres  diverfes 

r^  '  I  i 

A    LA    M  E  S  M  £. 

VOus  m'aviez  toujours  paru  faire  fi  peu 
de  cas  de  ma  bonne  fancé  ^  Se  vous 
en  parliez  même  fi  fouvent  avec  mépris,  que 
je  ne  puis  m'imaginer  que  ce  foit  un  fi  grand 
crime  auprès  de  vous  de  l'avoir  perdue  5  j'é- 
prouve cependant  cruellement  le  contraire  ; 
la  goutte  ,  en  m'ôtant  le  peu  qui  me  reftoic 
de  forces  5  m'ôte  en  même  tems  toute  mar- 
que de  rhonneur  de  votre  fouvenir  ^  de  pitié, 
d*amitié  ,  qui  auroient  fait  toute  ma  confo- 
lation  >  il  y  a  quinze  jours  que  je  fais  dans 
mon  lit ,  fans  que  vous  ayez  daigné  envoyer 
demander  feulement  par  un  Laquais  au  Be- 
deau du  Temple  s'il  m'avoir  enterré  ou  non. 
Dans  la  vie,  divins  Princcffe,  il  faut  pren- 
dre un  partis  ou  quand  je  fuis  fain  ,  ne  me 
traitez  pas  comme  fi  j'étois  malade,  ou  quand 
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Je  fuîs  malade,  ne  me  laiflcz  pas  là  comme 
f\  j'ctois  fain.  ne  demanJai-jc  pas  des  cho- 
fes  juftes?  &  n'ai- je  pas  raifon  de  me  plain- 
dre y  &c  de  vous  faire  quelques  reproches  de 
votre  oubli ,  &  de  votre  iiidifference  Ç  car 
en  aimant  ^  qui  ne  veut  être  aimé  ^ 


Tow*  12^ 


Ff 
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A      LA     MESME 

X  Lus  pomptemcnt  que  ne  fait  Meîpomcne  l 
Quand  vous  voulez,  vous  infpireE  des  Vers  ; 
Quand  le  voudrez,  vos  agrcmens,  fans  peine, 
Feront  encor  cent  miracles  divers. 

Il  en  eft  un,  dont  vous  doutez  peut-ccre  l 
C*cft  me  tirer  de  Tétat  langoureux , 
Où  vous  croyez  que  les  Dieux  m'ont  fait  naîtft, 
Et  de  moi  faire  un  homme  vigoureux. 

De  vos  ajias  effayez  la  puiffance, 
Jà  n'aurez  lieu  de  vous  en  repentir  ; 
Et  beau  pour  vous  fera  faire  mentir 
Tout  ce  qu'a  dit  de  moi  la  médifance. 

De  mon  poupard  vous  faites  un  Tibulle  j 
Veuillez  me  plaire  ;  un  regard  de  vos  yeux 
Fera  de  moi  dans  Tinftant  un  Hercule, 
Et  vous  &  moi  nous  en  trouverons  mieux. 
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Il  me  femble  que  voilà  répondre  affez 
brufquemcnt  j  je  commence  à  en  acceptée 
l'augure:  j^ouvie  dans  ce  moment  la  lettre 
que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  m'écrirC  > 
s'il  avoit  fallu  répondre  à  une  autre  ,  j*aurois 
rongé  mes  ongles  &  gratté  ma  tête  5  pour 
vous  ,  en  amour  3  en  profe  ,  en  vers  ,  tout 
eft  faillie  ôd  entoufiafme  :  Si  de  vingt  lieues 
vous  faites  ces  miracles*,  que  ne  nous  infpi- 
rera  point  le  plaifir  de  vous  voir  > 


Ff* 
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A      LAMESME. 

JE  n*apris  que  d'hier  la  maladie  de  V.  A. 
j'en  ai  été  également  furpns  &  affligé  ; 
je  vous  avoue  que  je  ne  vous  croyois  point 
faite  ,  Madame  pour  la  fièvre  quarte  ,  ni  la 
fièvre  quarte  faite  pour  votjs:  ah  !  pour  le 

coup  y 

Faîtes- la  chafler ,  ^oî  qu*on  die  , 
De  votre  riche  apartcment , 
Ou  la  cruelle  infolemment 
Attaque  vôtre  belk  vie. 

Ce  quoiqu'on  die,  fufïîez  vous  dans  le 
milieu  de  votre  accès ,  vous  femblera  fort 
fpirituel  ;  encore  pour  des  maladies  aiguës, 
qui  paffent  pour  êcre  caufées  par  une  trop 
grande  vivacité  d'efprit ,  je  vous  en  aurois 
foupçonnée  ,  mais  j'aurois  laifle  la  fièvre 
quarte  à  quantité  de  bonnes  perfonncs  lan- 
gdiâantes ,  qui  mériteroienc  de  la  garder 
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pendant  tout  leur  hiver.  Je  vous  fais  répara- 
tion d'avoir  pris  pour  du  torquet  THiftoircdc 
Monfienr  le  Duc  de  Brifacier  j  *  elle  me  pa^ 
rut  (î  extraordinaire ,  que  quoique  j*en  aie 
déjà  vu  beaucoup  en  ma  vie  5  je  ne  la  pus 
ji.nais  croire  d*un  Héros  à  qui  J*ai  vu  dom- 
pter les  Scythes  >  &  les  Turcs.  Eftil  poffiblc 
qu'avec  tant  de  coutage  ,  le  grand  Sobieski 
ait  fi  peu  de  difcernemenc  Je  vous  avois  en- 
voyé un  mémoire  de  marchandifes  débar^ 
quées  à  Rouen  ,  pour  me  vanger  du  torquec 
prétendu  y  mais  je  vois  bien  que  la  mélanco- 
he  que  vous  infpire  dcja  votre  fièvre  quarte, 
m'a  empêché  de  recevoir  la  réponfe  ,  que 
ma  témérité  méritoit  ,  fi  une  néceflîcé  aufli 
indifpenfable,  que  le  manque  d'argent  com* 
ptaî'K  ,  &  les  foins  preflfans  d'en  amaffer  ne 
me  retenoieiit  ici ,  je  me  ferois  rendu  auprès 
de  vous  5  pour  vous  aflifter  de  mes  petites  lu- 
mières en  médecine  :  mais  comme  je  crois 

Xy»  *  Vûïez  les  MéniDires  4e  Choifi. 
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que  mes  vifites  irauroienc  pas  été  fi  bien 
païéesque  celles  de  M.  Renaudocôi  Braïcr, 
;e  refteici  cncor  pour  quelques  Jours  à  faire 
des  vœux  pour  votre  fanté  les  plus  ardens 
que  ;'aie  affurémenc  jamais  faits;  vous  avez 
au  moins  la  confolation  dans  vorrc  maladie  , 
que  Monfîeur  Braïer  vous  parlera  fouvenc 
d'Horace  &  d'Ovide  a  je  les  tiens  pour  la  fie^ 
vre  quarte  autant  à  confulter  qu'Hippoçratc 
&  Galien  ,  &  je  riç  fçai  fi  dans  Tart  d*aîmec 
du  derniet  il  n'y  auroit  pas  des  remèdes  plus 
fouverains  que  toute  Técole  de  Paris  &  de 
Montpellier  n*en  poutroient  donner  :  Jç  loiiQ 
votre  établiffement  à  la  petite  raaifon  de  M,^ 
le  Chevalier  ;  peut-être  la  fièvre  quarte  fq 
difcipline-t'ellc  comme  un  nouveau  Régi" 
nient ,  §c  la  vâe  de  l'eftrapade  la  pourra  con^ 
Sertir  dans  fon  devoir.  Si  je  vous  fais  des  plaio 
fanteries  ,  ce  n'eft  pas  que  j.e  ne  reflçnte  h 
dernière  douleur  de  vocre  iacommodité,maiS 
quand  jerous  ccrirois  de  fades,  confolations^ 
^e  VQUS  ennuirois ,  S§   vous   Tètes  peuE  être 
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affcz  ;  &  je  ne  vous  marqueroîs  pas  mieujc 
le  rcfped  profond  ,  &  le  fînccrc  atiachc-» 
ment  avec  lequel  je  fuis  &  ferai  toujours  de 
V.  A.  le  crès-humblc  Se  très-obéïffant  Scï- 
viteur% 


Uji^  OEuvres  diverfei 


A     L  A     M  E  S  M  E. 

O  I  l'on  m'écrivoit  que  Tamour 
Vous  a  tellement  occupée  , 
Que  vous  foupîrez  nuit  &  jour. 
Comme  un  enfant  pour  fa  poupée. 
Pour  le  beau  Duc  de  Ventadour  ; 
Que  tous  deux  char lï^€^  Tun  de  l'autre  J 
Vous  laiflez  en  paix  difpofer 
:âp*au(fi  douces  nuits  que  les  vôtres. 
Ce  monftre,  qu'un  Curé  n*a  point  du  bapiifcr  | 
Qiielque  bon  jugement  que  j'aie , 
Je  donnerois  dans  le  tracquet. 
Et  fans  y  balancer  prendrois  pour  du  eorquct 
Chofe  qui  peut  fore  bien  fans  miracle  écre  vraiei 

Afin  que  vous  n'y  foyez  pas  trompée  3 
Madame  ,  il  y  a  autant  de  vraifemblance  à 
une  amourette  entre  Monfieur  deVentadouc 
&  vous ,  qu*à  la  Duché  de  M.  de  Brifacierâ 
&  quand  je  dirois  un  peu  plus,  jenoffenfe- 
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rois  giîères  U  vérité  :  Monfieuc  le  Chevalier 
de  Vendôme  ,  qui  pour  m'avoir  oublié  5  ne 
laifTera  pas  de  vouloir  bien  me  fervir  de  té- 
moin ,  fe  fouviendra  ,  s'il  lui  plaît,  avec 
combien  d'agiémens  &  de  façons  nous  vous 
vîmes  recevoir  le  beau  Seigneur  ,  quand 
vous  lechoifues  au  milieu  de  toute  la  Cour  , 
pour  être  votre  Compère  5  vous  le  trouviez 
fi  agréable  ,  que  vous  riez  de  tout  ce  qu'il 
difoiCj  &c  vous  ne  nous  nierez  pas  ,  qu'il 
vous  trouva  fous  les  armes,  qui  l'attendiez 
dans  votre  cabinet. 

Comme  vous  êtes  en  état  de  fouhaiter 
de  la  fanté  ,  Se  que  quelques  fois  le  ciel  nous 
prend  au  mot  ,  il  eft  bon  que  je  vo«s  donne 
avis  ,  de  ne  pas  fouhaiter  la  mienne  com- 
me vous  me  faites  l'honneur  de  me  man- 
der 5  elle  n'cft  pas  en  état  de  faire  envie, 
&  cet  heureux  vermillon  ,  tant  célébré  par 
jes  mauvaifes  plaifanteries  de  M.  de  Vendô- 
me &  les  vôtres  ,  eft  bien  terni  ;  j'ai  la  gout- 
te à  ne  pouvoir  me  remuer  de  dedans  ma 


45 8  OEîivres  drverfes 

chaifc  ,  &  £\  cela  continue  je  n'aurai  Thonr- 
neur  de  vous  faluer  qa*en  ôcanc  mon  bonnet 
de  nuit  de  deflus  ma  tête  avec  une  poulie  , 
comme  Scaron.  Tout  rétabliflTement  que  je 
brigue  quand  je  ferai  réduit  en  cet  état,  c'eft;^ 
comme  on  Tapelloit  le  Malade  de  la  Reine  , 
de  pouvoir  avoir  le  glorieux  titre  &  la  pen- 
fion  ,  s'il  vous  plaît ,  du  votre.  Voilà  où  je 
borne  tous  les  vaftcs  projets  de  mon  ambi- 
tion 3  car  je  veux  être  éternellement ,  faîa 
&  malade  ,  avec  un  très  profond  refpeâj  en- 
tièrement dévoué  à  votre  fervice. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  du  Marquis 
de  Béthune  ,  qui  me  charge  de  vous  afliirer 
de  fes  très-humb!es  refpeds,  &  qui  me  man- 
de ,  qu*a{rurément  le  Roi  de  Pologne  a  été 
trompé  ,  &  n'a  rien  fçu  de  tous  les  beaux 
uianéges  que  Ton  a  fait  ici  pour  la  Duché» 

La  véritable  vous  falue  > 
Et  porte  encore  dans  Ton  flaïKÎ 
Les  fruits  de  peu  de  retenue 
De  Ton  cher  mari  le  Puant» 


Je  M,  L*  de  Ch/tuiku,  4551 


A     LA     MESME- 

COmme  je  travaillois  avec  grande  aplî- 
cation  à  votre  généalogie  ,  dont  j'ai 
envolé  les  mémoires  au  P,  Gaillard  ,  Mada- 
me de  Chaulieu  m'eft  venue  interrompre , 
pour  fçavoir  s'il  falloit  pendre  au  col  de  V. 
A.  une  araignée  ,  une  ircgnce ,  une  aragnc  , 
Quune  irateigne  ,  dans  une  coque  ,  ou  dans 
uneécalede  noix  ,  parce  qu'elle  veut  vous 
faire  réponfe  ,  Madame  ,  en  François  pirr  > 
&  parce  que  fi  le  mot  d'écale  ne  Técoit  pas 
tant  que  coque,  &  qu'on  la  mît  dans  une  é- 
cale,  vous  ne  guéririez  pas  fi  toc.  J*ai  déci- 
dé la  chofe  en  faveur  de  Coque  ,  à  caufe 
de  fon  étimologie  dérivée  du  verbe  ancien 
coquer  ^  je  fuis  bien  aife  ,  pour  vous  divertie 
un  peu  dans  votre  fièvre  ,  de  vous  aprendrc 
à  propos  de  cela  ,  que  de  cocfue  vient  le  mot 
de  coû^ui^  ;  coc^uette  ^  coqueter.  Coû[uin  ,  fe  dit  » 
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qinCicoquk^'y  &  par  cliUon  coc[uin  ^  homme 
quivoudtoic  dans  les  périls  &  dans  un  com- 
bat ,  êcre  dans  une  coque  renfermé  en  fureté« 
CoqusUe  ,  femme  qui  eft  toujours  ajuftée  & 
tirée,  comme  fielle  fortoit  d'une  coque.  Pour 
eoo[t4eter ,  il  n'eft  pas  encore  décidé  ,  s'il  a  été 
fait  de  coquer  ,  en  ajoutant  une  filiabe  5  ou  lî 
coqi^er  eft  fait  de  coo[ueter  ,  en  en  ôtant  une  5 
car  il  n'y  a  pas  grande  différence  de  l'un  à 
Tâutre.  La  pofte  me  prefle  ,  &  il  faut  finir 
ces  gentillclTes ,  en  quoi  confiftc  la  beauté 
de  notre  Langue  5  je  vous  prie  très-humble, 
ment  d'avoir  la  bonté  d'envoïer  ma  lettre  à 
Monfieur  le  Duc  de  Vendôme.  Pour  Mon- 
feigneur  fon  frère  ,  j'ai  vu  autrefois  qu'il  a- 
voit  de  Tefprit  comme  les  Anges  >  maisc'c- 
toit  quand  il  n'étoit  encore  que  Chevalier  de 
Vendôme  ,  &  qu'il  m'honoroit  de  quelque 
part  dans  fes  bonnes  grâces  >  mais  depuis 
mille  ans ,  ni  dans  vos  lettres ,  ni  autre  part, 
je  n'ai  pas  vu  la  moindre  marque  de  l'hon- 
neur de  fon  fouvenirs  &  j'âimerois  autant 
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qu*il  ciit  l>u,  à  mon  cgard,  de  Teau  du  Fleu- 
ve Léthé  ,  que  du  vin  de  la  Cornemufe  :  je 
voudrois  bien  fçavoir  fi  votre  fièvre  diminue, 
&  celle  de  Monfieur  le  Duc  de  Bouillon.  Je 
fuis  de  V.  A.  avec  un  très  profond  rcfpeâ^  le 
cres  humble  &  crès-obéifTant  Secviccur. 
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A     LA     M  E  S  M  E. 

JE  me  fuis  bien  gardé  ,  Madame ,  de  me 
donner  rhonneiir  de  vous  écrire  ,  tant 
que  vous  avez  été  à  Fontainebleau  5  le  Roi 
m'auroit  demandé  compte  du  tems  que  vous 
auriez  emploie  à  lire  mes  lettres.  Je  me  fe- 
rois  fait  ,  fans  y  penfer ,  un  crime  d*Etac  de 
quelque  méchante  plaifanteries  on  m*auroic 
peut-être  mis  à  la  Baftille  ,  dont  vous  n'au- 
riez encore  fait  que  rire;  je  me  connois  fore, 
&  me  fçais  faire  juftice  : 

Ce  n'eft  pas  à  nous  autres  hommes jj 
Ou  pour  parler  plus  juftement. 
Mauvais  plaifans  ,  mauvais  PocteS;^" 
A  venir  témcrairemeut 

Occuper  par  quelques  fornctccs  > 

Un  de  ces  momens  précieux  , 

Deftinez  au  tems  012  nous  fommesi 

A  faire  le  plaiâr  des  Pieux. 
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Prefenteincnt  que  vous  êtes  de  retour  à 
Paris ,  je  crois  qu'il  m*c{l  permis  de  rcnou- 
vcller  commerce  avccvouss  caraumoins^  ce 
que  j'occuperai  de  votre  tems ,  ne  le  dérobc- 
rai-je  qu'à  de  beaucoup  plus  mauvais  pbifans 
que  moi:au  pis  aller  je  n'aurai  à  me  reprocher 
que  celui  que  j'ôterai  à  Monfieur  le  Cheva* 
lier  de  Vendôme  ^  qui  pourtant  fans  TufFen- 
fer,  ne  m'en  doit  guéres  quand  il  s'y  met» 
Quoique  je  n*eulTe  pasle  plaifir  de  recevoir 
de  vos  nouvelles  ,  je  ne  lai(ïois  pas  de  m'en 
informer  à  tout  ce  qui  avoit  aproché  de  la 
Gour.  L'autre  jour  en  paflant  à  Vernon  ,  je 
demandai  à  la  Seine  qui  revenoit  d'ajjpics 
de  Fontainebleau  j  fi  elle  n'avoit  peine  eu 
l'honneur  de  vous  voir  en  ce  pais  là.  Je  ne 
pouvois  m'adre(£er  à  perfonne  qui  vous  con- 
nut mieux ,  &  à  qui  cela  fie  plus  de  plaifir  i 
puifque 

Malgré  le  penchant  qui  l'emporte, 
f  OMr  s'attirer  de  vous  un  regard  en  pad'ant, 
£lk  coule  depuis  un  an  , 
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Et  nuit  &  jour  à  votre  porte  ; 
Et  TEté  même  ,  ce  dit-on  , 
Elle  prend  bien  fouvent  la  peine 
De  monter  au  plus  haut  de  la  Samaritaine , 
Pour  vous  voir  un  moment  deffus  votre  balcon. 

Elle  me  die  feulement  que  pour  elle  ,  elle 
,^iie  vous  avoit  vue  qu*à  la  chaffe,  mais  avec 
plus  de  grâces  &  d'apvis  que  n'en  avoit  ja- 
mais eu  Diane,  &  que  bien-heureux  eut  été 
TAifleon  qui  vous  auroic  vue  ;  mais  foi  de 
bonne  Rivière ,  elle  m'aflura  qu'elle  avoic 
demandé  plus  particulièrement  de  vos  nou- 
velles à  fon  compère  le  Tybre  5  &  que  le  boa 
homme  lui  avoit  répondu  en  deux  mots,  fott 
échauffé  dans  fes  rofeaux,  que  depuis  le  tems 
heureux  que  la  charmante  Julie  avoit  étalé 
fur  fes  bords  les  apas  qui  aprirent  à  Ovide 
l'art  qu'il  a  laiffe  aux  autres  ,  il  n'avoit  riei> 
vu  de  fi  beau  ni  de  fi  charmant ,  que  vous 
êtes  tous  les  jours  à  la  promenade.  Afluré- 
menc  >  en  l'humeur  où  vous  mettiez  tous  les 
^oirs  ce  vieillard-là ,  s'il  avoit  trouvé  quelque 

Naïade, 


de  M.  L»  de  Chaulieu»  ij^'c 

Naïade  ,  Dieu  y  auroic  ctc  offenfé.  Voilà 
louc  ce  que  j'ai  fçn  de  vos  nouvelles  depuis 
un  mois-.  J-e  vou3  fer *i  bien  obligé  >  fi  vous 
voulez  me  faire  Thonneur  de  m'en  mandée 
VOUS' même  quelquefois;  je  n'ai  point  de  plus 
feofible  plaifîr  au  monde  que  de  me  flatter 
que  vous  vous  fouvenez  au  moins  que  per- 
fonne  en  France  n'clè  avec  un  fi  profond 
refpeâ:  ,ni  un  fi  fincére  attachement  à  V.  A% 
que  moi.  L.  D.  C. 

ui  Fontenay  le  i.  d  Octobre  1^77. 


Tew.II^  gcT 
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A     LA     M  E  S  M  E, 

VOus  me  faites  trop  d'honneur ,  Mada- 
me ,  &  vous  avez  trop  de  bonté  ,  de 
m'afïijrcr  que  mes  lettres  ont  le  bonheur  de 
vous  plaire  j  j'ai  reçu  ces  affurances-là  de  U 
part  de  V.  A.  avec  une  joïe  que  je  ne  fçau- 
rois  lui  exprimer  ;  mais  en  même  tems ,  avec 
une  inquiétude  étrange  pour  votre  fanté.  Il 
faut  de  néceflîté  que  vous  couviez  une  gran- 
de maladie  ,  puîfque  vous  commencez  à  me 
traiter  auflî  favorablement,  &  à  me  louer» 
Ces  grands  changemens  là  n'arrivent  point 
dans  l'humeur  &  dans  le  ftile  ,  fans  être  me- 
nacé d'une  grande  altération  dans  tout  le 
tempérament.  Ciroïez-moi ,  divine  Piincef- 
fe  ,  il  ne  faut  pas  fe  flatter  là-deffus  y  quand 
vous  ceflerez  de  me  brocarder  ,  &  de  dire 
de  btîns  mots  fur  moi ,  Meflfeigneurs  de  Ven- 
dôme de   prendre  du  tabac ,  moi  de  vous 
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adorer  ,  Chaulicii  de  faire  des  phrafes  &:  des 
locutions  nouvelles  5  il  fera  tertis  de  donnée 
ordre  à  nos  dernières  volontés  5  ce  font  fim- 
ptomes  létiferes  ,  eBire  nous  autres  Phifî- 
ciens  ,  ic  qui  ne  manquent  quafi  jamais  :  je 
ftiis  fur  que  S.Vidor  ne  vivroit  pas  huit  jours 
s'il  avoir  fait  deux  ou  trois  bonnes  plaifante- 
riess  je  m'en  vais  avertir  Monfieur  Renau- 
dot  de  prendre  garde  à  vous.  Si  jamais  foti 
haleine  fe  reâifîe,  il  peut  bien  aiiflî,  com- 
me les  autres ,  prendre  garde  à  h'i.  Je  me 
réjouis  avec  vous  du  prompt  rectur  de  M.  le 
Duc  de  Nevers  5  à  ne  compter  pour  rie  n  Ta, 
mitié  fraternelle,  je  fçai  quel  plaifit  c'eft 
pour  vous  ,  qu'une  auflî  bonne  &  aufli  char 
mante  compagnie  que  la  fienne ,  donc  vous 
jouiriez  fouvent  cet  hiver.  QiLielle  que  foie 
Tapoftrophe  dont  il  m'honoie  dans  fa  lettre  , 
fûr-ce  de  Caméléon  &:  de  Climacide  ,  js 
m'en  fis  un  très-grand  plaifir  s  je  vous  prie 
très  humblement  de  m'envoïer  une  copie  de 
celle  que  vous  avez  reçue  de  lui .  afin  qu'au 
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moins  je  tâche  de  faire   un  bon  ou  mauvais 
compliment  à  ce  charmant  Seigneur,  donc 
le  fouvenir  me  flatte  &  m'honore  beaucoup» 
Si  je  n^avois  confulcé  que  Timpatience  cjuc  je 
fcns  d'avoir  Thonneur  d'être  auprès  de  vous, 
je  ferois  déjà  à  Paris  ;  mais  le  crue!  eft  qu'il 
faut  confuUer  mes  fermiers  ,  coriaces  en  dia» 
blés  j  &  ceux  de  Monfieur  de  Brcauté  ,  plus 
coriaces  encore   mille  fois  que  les   miens  : 
;'efpere  pourtant  que  le  faintjour  delaTouf- 
faintleur  amolira  le  cœur ,  &  qu'ils  me  don- 
neront les  moïens  de  vous  affurer  que  per* 
fonne  au  monde  n'eft  avec  un  fi  profond  ref- 
peâ:  &  tant  d'attachement  à  vous  ,  divine 
Princcife ,  que  L.  D.  C. 

Fontenay  le  lo» dOciobre  lô-j-jn 
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A      LA      MESME. 

EN  vérité  ,  Madame ,  j'ai  un  grand  fujcc 
demeplaindie  de  vous,  &  bien  plus 
encore  de  Monfeigneur  le  Duc  de  Bouillon  9 
dont  les  crompeufes  paroles  m*ont  jette  dans 
un  ftec  à  Evreux ,  où  je  Tattens  auJfi  impa- 
tiemment qu'inutilement.  Pour  vous ,  Ma- 
dame, je  vois  bien  que  ;*ai  entièrement  per- 
du route  la  part  que  j'avois  dans  rbonneur 
de  votre  confidence,  puifque  vous  avezlaifle 
éteindre  le  miracle  des  rieufes ,  la  charman- 
te Dorine  eft  morte  ,  par  le  plus  finiftre  ac- 
cident du  monde  ,  fans  me  faire  part  de  vo. 
ire  douleur.  Je  n'en  aurois  rien  fçu  ,fi  Mon- 
feigneur  le  Duc  de  Vendôme  ,  plus  charita- 
ble que  vous ,  ne  me  Teûc  mandé  5 

Quoi  donc,  Dorine  eft  morte  au  plus  beau  de  foii 
Dorine  ,  qui  fi  galammenc 

G§2 


âge» 
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Avoît  fait ,  je  ne  fçai  comment» 
Sa  Prinçefle  à  Ton  badinage. 

Et  cela,  par  la  main  d'un  cruel  affaflîn  i 
je  n'aurois  jamais  cru  qu'elle  eut  été  gibier 
de  garde  chaflTe  y  c'eft  une  entrcprife  de  M* 
de  S.  Herem  fur  les  marmitons  de  la  bouche, 
dont  elle  étoit  jjfticiabic  ,  &  que  vous  ne 
devriez  pas  laiffer  impunie.  J'attens  au  moins 
de  la  générofité  de  la  Fontaine,  qu'il  fe  fera 
tattu  en  champ  clos  ,  &  que  nous  élèverons 
im  trophée  fur  le  tombeau  de  Dorine,  com- 
pofé  de  la  bandoliere  ,  du  moufqueton ,  & 

des  botines  du  meurtrier.  Avec  toutes  ces 
phifanteries ,  )e  fuis  fenfibleraent  touché  de 
la  mott  de  Dodo,  car  elle  plaifoit  h  on  a  len" 
du  à  fa  mémoire  cous  les  honneurs  qu'elfe 
méritoic,  à  Fontenai.  Orange  &  Salope,con>- 
îne  nièces ,  menoient  le  deuil  ;  &  la  Ca- 
mardiere  faifoit  ta  charge  de  Rhodes.  *  Il  ne 
fait  pas  les  révérences  d'auflî  bonne  grâce 

9ç>  "^  Grana-Maître  des  Cérémonies* 
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tout-à  fait  que  lui  5  mais  pour  le  reftc  ,  il  ne 
lui  en  doic  guéres.  Je  pafîerai  encore  ici  la 
journée  5  mais  fi  Monfeigoeur  n'arrive  dc-^ 
main  avec  Taurore  ,  je  me  retire  à  Foiitenai, 
&  tous  les  difciples  de  Vitruvc  &  Vitruvc 
auffi  reviendroicnt  à  Evrcux  avec  les  ordres 
chorintiens  &  doriques ,  que  je  n*en  rapro- 
cherois  pas.  Un  vent  coulis  cette  nuit  m*2 
donne  un  double  torticolis  ,  que  la  plus  vio- 
lente fridion  d*cau-de-vie  ne  me  fçauroiE 
ôter  >  je  fuis  fur  le  grabat  5  &  je  ferois  bien- 
heureux à  l'heure  qu'il  çft ,  de  me  pouvoir 
mettre  la  tête  &  le  col  àxws  U  bouteille  d'eau 
de  la  Reine  de  Hongrie  s  Je  fuis  encore  bien 
fimplc  de  vous  parler  dô  mes  maux  ,•  car  je 
fuis  bien  fur  que  vous  n'en  ferez  que  lire.  Je 
n'en  ferai  pas  moins  de  V.  A.  le  très  bumbls 
&  très-âdéle  Serviteur. 


^^ 
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A      LAMES  M  E. 

LA  Galer^quc  la  République  de  Gènes 
avoii  commandée  pour  porter  votre  pe- 
tite Chienne  ,  a  péri  maljieoreufement  avec 
cette  précieufe  change.  Il  paffa  hier  au  foir 
un  Courieir,  qui  porte  à  ^pinolaia  commifT 
(iQn  d'Eii volé  extraordinaire  de  la  Républi'- 
que ,  pour  vous  faire  Xes  complimens  de  ca4i- 
^oUm^qç^.  Eik  ne  vf)us  pouvoit  fak^e  plus 
d*honneuf  ,Ri  ^hoifir  im  Enyoïé  plus  extraor- 
dinaire :  Je  mS^M  que  d^hiefr  au  foir  gqe  vous 
avez  perdu  un  de  vos  Singes,  qui  mouruc 
Cans  parler  >  û  je  lavois  fçu  avant  que  dc 
foartir  de  Paras ,  je  me  feroisdonné  Thonneur 
de  vous  voir  là-deffus,  Madame  ,  &:  de  vous 
marquer  la  parc  qne  j'y  picns.  Je  m'en  vais 
travailler  pendant  notre  navigation  du  rhô- 
ne  ,  q^ii  va  commencer  dans  un  quartd'heu-; 
re  ,  à  i*Epicaphe  de  notre   Chienne  de  Bo- 
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iognc  y  &  de  notre  Singe  :  vous  fçavez  que 
j'ai  déjà  imniortalifé  feu  Monfieur  Quetin ., 
d*!ieareu!e  a:iémoire  ,  par  mes  ouvrages  ;  ]c 
ne  travaillerai  plus  que  pour  ceux  ci ,  vous 
avez  pJus  de  bêtes  que  je  n*ai  d'imagination, 
&  il  vous  faut  prendre  Bourfault  à  gages  pour 
faire  des  Epitaphes  ,  fi  vous  voulez  avoir  au- 
tant de  chiens  que  vous  en  avez  ,  vous  pour- 
rez bien  tôt  ,  fi  vous  voulez  ,  voir  de  fes  ou- 
vrages i  jecroi  qu'avant  la  fin  de  l'hiver  il 
travaillera  pour  Délie  :  plaife  au  ciel  qu'il  le 
fît  auffi  pour  cette  coquine  de  Dodo  ,  dont 
je  porte  les  marques ,  &  le  pauvre  Ruvigni  * 
fans  compter  les  derniers  coups  de  dents 
qu'elle  donna  à  la  Farre. 

Nous  ferons  dans  trois  jours  à  Aix  ,  & 
dans  quatre  ,  Monfieur  votre  Neveu  fera  dans 
les  agonies  des  harangues  &:  des  cérémo- 
nies* Priez  Dieu  pour  lui  ,  &  le  recomman- 
dez aux  prières  des  Pères  Théatins.  Je  Juis 
avec  un  très-profond  refpecl  ,  Madame,  le 
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plus  humble  &  aiTurcment  le  plus  paflîonnè 

de  tous  vos  Serviteurs ,  L.  D.  C. 

\Â  Lyon  le  i8,  dVStohre  lôSu 


I 
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A    LA    M  E  S  M  £. 

SEcai-je  donc  toujours  accablé  de  vos  bro- 
cards ,   Madame,  faudra-t*il   que  vous 
parliez  fans  ceflc  de  «la  foiblelfc  ,  fans  avoir 
jamais  éprouvé  mes  forces.   Pourquoi  atta" 
<juer  ma  façon   d'ainer  ,  fans  avoir  voulu  é- 
coucer  mon  amour  ?  O.i  ne  peut  être   plus 
las  que  je  le  fuis  de  vos  injuftices  &  de  vo- 
tre langue  h  quand  je  lifois  THiftoire  autre- 
fois ,  avant  que  l'euffe  perdu  les  yeux  à  ce 
métier,  que  vous  dites  que  je  fais  fi  rarement 
&  fi  mal ,   elle  m'apritque  le  Rai  Henri  IlL 
fatigué  des  fermons  d*un   Prédicateur  de  la 
Ligue  ,  quiparloic  auflî  librement  de  fes vi- 
ces ,  que  vous  parlez  de  mon  i  mpuiffance  , 
au  lien  de  fe  fâcher,  lui  cnvoïa  un  grand  pot 
de  miel  pour  lui  adoucir  la  gorge  pendant 
fon  Garême.  A  l'exemple  de  ce  bon  Prince  » 
je  vQus  envoï«  deux  cruches  de  mon  huil  fi 
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npn  ce  celle  de  MefTieursvos  Neveux,  paur 
tâcher  d^émoufTer  Taigreur  de  vos  fabriques 
difcours.  J*attens  quelque  chofe  de  ce  remè- 
de pacifique;  munera^  navium fétvos ilUcjueant 
duces.  Ces  petits  prefens  ne  pomont-ils  rien 
fur  vous?  Aimerez  vous  mieux  vos  brocards 
que  mes  rôties  &  mes  fauces  aux  truflcs,donc 
je  vous  fournis  la  matière  ?  Comme  la  Farrc 
eft  également  attaque  ,  je  prétends  qu*il  foit 
compris  dans  ce  traité  d'une  alliance  tendrci 
refpedueufe  ,  éternelle  ,  que  je  voudrois  re- 
nouveller ,  entre  la  plus  aimable ,  la  plus 
charmante  Princefle  du  monde  ,  &  les  gens 
de  France  des  meilleurs  procédés,  delà  plus 
fine  galanterie ,  Se  de  la  plus  foible  corn- 
plexion* 
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A      LA      MESME. 

VOiis  avez  bien  de  la  bonté  ,  Madame, 
de  m'aprcndre  que  j'ai  écrit  une  picce 
d'éloquence    à  Madame  de  la  Sablière.  En 
vérité  je  n'en  fçavois  rien  5  Voici  juftemenc 
la  Fable  du  Lièvre  qui  fit  peur  aux  Grenouil- 
les ,   je  fuis    donc   un  foudre   de  guerre  !  je 
ctoïois  avoir  fort  fimplement  rempli  un  de- 
voir 5  à   quoi  riionnêceré  qu'elle   avoir  eue 
de  s'informer  de  mes  nouvelles ,  m'avoit  en. 
gagé  ,  &  avoir  écrit    une  Epitrc  fimpliciffi- 
me.  Quelque  accoutumé  que  je  fois  à  vos  ri- 
gueurs j  je  ne  l'étois  point  encore   à  vos  in- 
juftices.  Pourquoi,  s'il  vous  plaît,  me  taxer 
à  l'abri  d'unfarcafme  piquant  d'irrégularité 
à  votre  égards  J'ai  tâché  par  quelques  mé- 
chantes plaifanteries  dans  toute occafion,  de 
diffiper  les  chagrins  de  votre  fluxion:  Saint- 
Viâor  auroicil  eu  la  cruauté  de  les  garder  5 
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il  y  auroit  bien  de  la  malice  à  lui  de  prendre 
les  miennes,  étant  aufïî  bien  fourni  qu'il  Teft. 
Nous  ne  fommes  arrivez  qu*hier  au  foir  des 
bords  de  la  mer ,  nous  marchons  depuis  dix- 
fcpc  jours  comme  des  meflagers  ;  &  à  moins 
que  je  n'euflfe  chargé  ks  Zéphirs  de  mes  ler 
très  ,  elles  ne  pouvoient  jamais  aller  jufqu'à 
THôtel  de  Bouillon.   J'efpere   quand  j*aurai 
eu  rhonneur  de  vous  voir  &  de  vous  adou- 
cir la  g  >rge  par  quelques  traits  de  mufcat, 
ou  d'autres  liqueurs  femblables  ,  que  vous  ne 
ferez  plus  fi  lïiordicante  :  J'ai  remarqué  avec 
plai(îr  depuis  long  tems  que  le  vin  nous  fcr- 
voic  de  dulce  lenimen  curarufn.  Ceux  que  nous 
emportons  fe  flattent  de   vous  chatouiller  le 
palais  ,  divine  PrinccfTe  ,  dans  quinze  jours 
d*ici.  Nous  partons  demain  matin  pour  re- 
ga<^ner   la  bonne  ville  ;  en  arrivant    j'irai 
me  pofterner  à  vos  pieds,  &  baifer  avec  urt 
profond  refped  votre  candide  menotê  ,  oti 
en  recevoir   un  foufflsc ,  sM  eft  vrai  que  ]t 
fois  coupable. 
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J'ai  été  obligé  d'affeinbler  tous  les  Experts 
&:  les  Maîtres  à  écrire  d'Aix  s  pour  lire  ce 
que  M.  le  Duc  de  Bouillon  m*a  fait  Thonneuc 
de  me  mander  dans  votre  lettrejaucun  ne  Ta 
pu  faire  5  cecin*eft  point  une  phifanterie,  ce 
quim'cmbaraffoit  le  plus,  cft  que  j*ai  deviné 
qu'il  fouhaitoit  quelque  chofe  de  moi ,  &  le 
moïen  d*y  fatisfaire  fans  le  fçavoir.  Heurcu- 
fement  M.  de  Grillon  eft  entré  comme  j'étois 
dans  ces  peines  mortelles  ^  &:  après  un  long 
travail,  il  a  trouvé  le  mot  de  Caffé  dans 
une  fiUabc  où  il  n'y  a  pour  toutes  lettres 
qu'un  a  ,  un/,  &  un  y;  jugez  vous-même  de 
Tortographe.  Comme  j'ai  reçu  la  lettre  à  1 1, 
heures  du  foir ,  &  que  je  pars  demain  à  4.  du 
matin,  je  n'ai  pu  emporter  le  Caffé;  mais  M. 
de  Grillon  s'eft  chargé  deTen^oier  demain  à 
Marfeille,  &  de  le  faire  tenir  à  Paris  au  plu- 
tôt. Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  le  fer- 
vice  de  Monfeigneur  le  Grand-Chambellan 
dont  je  fuis  avec  un  profond  refpedl  le  très* 
humble  Serviteur 
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A      LA      M  E  S  M  E. 

DE  toutes  !es  bêces  que  vous  m*aviez 
chargé,  Madame  ,  de  vous  chercher 
en  ce  païs-ci  s  je  n*en  ai  point  trouvé  de  phïs 
digne  de  vous  être  prefentée  ,  ni  de  plus  ex- 
traordinaire ,  que  celle  qui  vous  rendra  ma 
lettre  5  elle  eftd^une  nature  fort  particulière, 
elle  a  la  méchante  plaifantcrie  des  hommes, 
la  gentillerte  &  TadrefTe  des  Singes ,  &  la 
valeur  des  Lions.    Voilà   tout  ce  que  j*ai  pu 

faire  pour  votre  fa cisfadion.  J'offris  l'autre 
jour  deux  cens  écus  d'un  petit  Crocodille  en 
nourrice  que  Ton  menoir  à  Verfailles;  c'eft 
le  premier  qui  foit  jamais  fbrti  vivant  d'Egy- 
pte s  il  n'a  qr,c  d:ux  mois^  il  eft  déjà  de 
quatre  à  cinq  pieds  de  long  ;  s'il  vit  âge  de 
Ctjcodiilc  ,  il  fera  de  belle  taille.  Je  lui  de- 
mandai des  nouvelles  des  Pyramides,  &  de 
celles  de  la  fanré  d'Ifîs  &  d'Ofuis  ,  mais  il  eft 
fi  jeune  i  qu'il  ne  fait  encore  que  balbutier , 

&  on 
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&  on  ne  rentend  quafi  point.   Pai*  la  même 
voiture  on  porte  des  chèvres   de  la  Thébaï- 
de  ,  qui  font  les    meilleures  perfonnes  que 
j'aie  en  ma  vie  vues^  elles  font  grandes  com- 
me les  nôtres  ,  avec  les  oreilles  de  la  gran- 
deur d'un  chien  courant  bien  coiffé  ,  le  vifa-. 
ge  très-agréable  ,   avec  un  nez  bntu  ,  très- 
butu  y  comme..».  Jevoudrois  bien  vous  don- 
ner une  compiraifon  5  mais  vous  fçavez  que 
nous  ne  connoiflons  point  de  nez  de  perro- 
quet. Nous  partons  demain  pour  aller  paf- 
fer  quatre  jours  à  Martigue  5  il  y  a  des  flottes 
de  pêcheurs  qui  nous  attendent  pour  mettre 
dans  nos  filets  tous  les   monttres  de  la  mer. 
On  fe  boure  ici  d'importance  s   nous    avons 
^rouvé  encore  quelques  figues,*  kstrufles, 
[es  ortolans,  &  lesfardines  font  nos  mets  or- 
dinaires. Il  ne  manque  rien  à  tous  nos  plai- 
firs ,  que  de  les  partager  avec  la  plus  parfai- 
te &  la  plus  adorable  Princefle  du  monde. 

L.  D.  G. 
J  AfX  y  le  ^i.d'Oclohrs  r 6% i. 
Tom.  II.  Hk 
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A      LAMESME. 

Voilà  ,  divine  PrincefTe,  un  petit  prcfent 
d*huile  d*Aix  excellente  5  TOIivc  a  cou- 
jours  été  lefimbolc  delà  paix ,  ne  pourroit- 
clle  point  aujourd'hui  faire  finir  la  guerre 
que  vous  m'avez  déclarée  fi  ouvertement  de- 
puis long-tems  ,  fi.ir  les  matières  de  la  vie  les 
plus  importantes.  Quel  acharnement  de  me 
décrier  auprès  de  toutes  les  femmes  /quand 
vous  ignorez  feule  ce  que  mille  ont  éprouvé 
avecfuccès  :  Si  vous  ne  voulez  pas  dire  que 
;e  fuis  un  miracle  de  force  &  de  vigueur  , 
pourquoi  publier  du  moins  que  je  fuis  un 
prodige  de  foibleffe  ?  Il  y  a  long  tems  qu'a- 
vec vous  Okum  &  operam  ferdidi  S  mais  qui  a 
bien  perdu  vingt  années  d'attachement  & 
d'adorations  ,  peut  bien  encore  perdre  une 
cruche  d*huile:  mais  je  jure  par  Vénus^Déelfe 
de  votre  beauté  ,  &  par  Priapc  ,  Dieu  tutc- 
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laire  démon  Jaidin  ,  &  procedeur  de  mon 
innocence  oprimée  par  vous ,  que  ce  fera  la 
dernière  cruche  d'huile  que  je  vous  donnerai 
de  mes  jours ,  fi  vous  ne  ceffez  de  parler 
toujours  peu  obligeamenc  d'une  chofe  que 
vous  ne  conn^ilFez  pomc ,  ou  que  vous  ne 
vouliez  bazarder  de  la  connoître.  Je  ne  vous 
dirai  pas  quM  n'y  ait  quelque  danger  5  mais 
à  quoi  vous  fertil  d'être  Romaine  ,  fi  vous 
n'en  avez  le  courage  &  la  fermeté  à  braver 
les  plus  grands  périls  ?  Au  bourde  tour  cela 
vous  n'aurez  jamais  un  fi  refpedueux  ,  û  fi- 
dèle Scfi  foible  Serviteur  que  moi. 


1 


Hh* 
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A     LA     M  E  S  M  E- 

REjouifTez- vous,  Madame  ,  rejouiflez- 
vous  ,  le  ciel  a  exaucé  vos  vœux,  Taf- 
faire  n'eft  plus  douteufe  5  je  fuis  paralitiquc 
des  deux  jambes,  &  les  eaux  de  Vichi  m'ont 
fait  tout  le  mal  que  vous  pouviez  defirer,  & 
que  je  devois  craindre  5  je  ne  dors  plus,  j'af 
des  vapeurs,  des  duretés  de  prunelles,  & 
quatre  rbumatifmes  tout  nouveaux  : 

Mais  ce  qui  plus  me  défefpere , 
C'eft  que  par  honneur  en  partant, 
De  quatre  piftoles  comptant, 
îl  m'a  fallu  païer  Tauteur  de  ma  miféro. 

]c  crois  au  moins  que  vows  me  trouverez 
de  la  noblefle  dans  Tame  &  dans  le  procè- 
de ;  des  rhumatifmcs  à  une  piftole  la  pièce  ,- 
ah  croïez  moi ,  rien  n'eft  plus  magnifique  s 
mais  je  voudrois  bien  un  peu  plus  de  fanti  , 
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&  mobs  de  fompciioficé  s  je  n'efpérc  plus  de 
juérifoii  que  du  phifir  de  vous  revoir;  & 
mes  maux  diminueronc  par  h  maniéré  agréa- 
bU  donc  je  vous  entendrai  les  brocarder. 

Je  n'ai  jamais  douté  que  vous  n'eufïiez  Ta-i 
me  Romaine,  &  à  la  fermeté  que  vous  mon- 
trez dans  un  caroffe  prêt  à  verfer  ;,  il  faut  que 
vous  foïez  defccnduë  des  Aries,  ou  des  Por- 
ties  :  Je  ferois  bien  fâché  pourtant ,  que  pour 
marquer  combien  vous  refTcmblez  à  Mefda- 
mes  vos  Grandcs-Mercs,vous  ne  miflîez  point 
pied  à  terre  dans  les  endroits  périlleux  des 
montagnes  s  car  à  ne  vous  point  flarter  ,  je 
ne  penfe  pas  que  Ton  pendit  votre  portrait 
au  temple  de  mémoire  entre  celui  d'Aric 
&  de  Portie,  pour  vous  être,  de  propos  déli- 
béré, rompu  le  col  en  caroiïe  en  revenant  ds 
Turenne.  Permettez ,  avec  CQt  avis  fidèle  , 
que  je  vous  aflure  que  perfonne  n'efi:  avec 
tant  de  refpecl:  ,  tant  d*attachement  & 
tant  de  douleurs ,  cncieremcnt  à  vous  ,  qu^ 
moi. 
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A     LA      MESME. 


A 


H  /  divine  Prînceffe  , 
Si  vous  fentifz  pour  moi  quelque  hcureufc  foîbleffc 
DûtMonfieur  Piftolec ,  m'apeller  un  croquant. 
Je  n'y  trouveroîs  rien  de  dur,  ni  de  choquant. 

Vous  avez  été  bien  long-tems ,  Madame , 
à  fn*avouer ,  que  vous  en  euflîez  pour  moi  ; 
je  vous  avourai  de  bonne  foi  que  je  nem'eti 
écois  encore  jamais  aperçu  ,  &  il  faut  que 
vous  aicz  piis  un  grand  foin  à  me  le  cacher: 
il  m'eil  arrivé  pourtant    mille  difgraces  de- 
vant vous  ,•  vos  chiens  m*ont  mangé  la  main, 
la  gucnoiî  m'a  mordu  ,  Meffieurs  de   Vendô- 
me m'ont  brûlé  une   perruque  ,  &  déchi- 
ré mon  manteau  ,  fans  que  vous  aïez  donné 
la  moindre  marque  que  cela  vous  rouchâtun 
peu  3U  cœur  ;  &  bien-loin  d'en  marquer  de 
la  foibierte  pour  moi  ,  vous  fouceniez  t(puc 
cela  avec  beaucoup  de  fermeté.  Vous  avez 
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fort  bien  cache  votre  jciijj'avois  bien  lu  dans 
Aftréc  ,  que  les  Dames  ne   marquoient  pas 
toujours  les  fencimens  de  leur  cœur,  mais 
encore  ,  Madame  ,  en   donne  t  on  quelque 
petite  fignifiance.  Depuis  que  j'ai  reçu  vo- 
tre Lettre  ,  comme  j'ai  encore   quelque  de* 
fiance  de  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  me 
mander ,  j'ai  relu  toute  TAdrée  ,  pour  voir  {i 
les   Bergères  qui  avoient  quelque  foibleffc 
pour  des  Bergers,  ne  laiflfoient  pas  à  l'om- 
bre des  ormeaux  de  les  brocarder  inceflTam- 
ment  ,  8:  de  s'exercer  en  bons  mots ,  &  cq 
dits  ébaudits  fur  leur  perfonne  j  dans  tous 
les  cinq  tomes  je  n'y  ai  point  trouvé  ,  ni  que 
Madonthe  ,  ni  que  Laonice  ,  ni  que  fcs  com- 
pagnes ,  ayent  jamais  fait  de  phifanterie  d*é- 
creviiTe,  de  manufadlure  de  Tyr ,  ni  de  re- 
Heures  de  maroquin  à  aucun  des babitansdes 
rives  du  Lignon.  Ileft  bien  difficile  pourtant 
que  dans  le  nombre  il  n'y  en  eût  quelqu'un 
qui  fut  tant  foit  peu  trop  vermeil  >  cela    m'a 
fait  douter  franchement  de  la  fmcéricédc  vo- 
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tre  Lettre ,  &  il  me  faut  des  aflurances  plus 
fortes  ôi  plus  folides  ,  fi  vous  voulez  que  je 
croie  ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
dires  je  ne  manquerai  pas  de  me  trouver  à 
Evrcux  dès  que  vous  y  arriverez  ;  &  avec 
bien  plus  de  plaifir  &  de  liberté^que  je  n'au- 
rois  fait,  depuis  que  Ton  a  défend  1  les  bro- 
cards en  défendant  Tor  &  Targent  5  car  au 
moins  ne  m'en  fçauriez-vous  donner  ,  fans 
qu'il  vous  en  coûte  cinq  cens  écus  d'amen* 
de  :  vous  devez  bien  croire  que  je  vous  ferai 
payer  après  la  manière  dont  vous  m'avez  {cu- 
vent accommodé  :  J'atcens  avec  une  très- 
<?rande  impatience  des  nouvouvelles  d'Aile* 
magne;  j'écrirai  demain  à  Mr.  de  Beaumont 
en  fon  particulier  ,  &:  demeurerai  pour  ce 
fôir  avec  toute  forte  de  refped  ,  Madame  , 
le  plus  humble  ,  &  le  plus  brocardé  de  tous 
vos  Serviteurs- 
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LETTRE 

DE    MONSIEUR    LE    DUC 

DE    VENDOSME, 

Du  Camp  de  Diblon  ,  ce  iç.OGtohtz  \691^ 
A     L    A      M  E   S  M  E. 

Ommentré|)ondre  à  la  fœur  d*Apollon  ? 

Elle  dirpofe  en  foiiveraine 

Dcstrcfors  du  facré  vallon. 
Son  génie  à  Ton  gré  fe  joue  &  Te  promené 

Sur  lacinje  del'Hélicon, 
Et  quand  notre  bonheur  parmi  nous  la  ramène, 

L*ennemî  du  froid  Aquilon  , 
Les  Nimphes  du  Printems  rcconnoiffent  leur  Rei- 
ne ; 

Enfin  à  fa  fuite  elle  traîne 

Toute  la  Cour  de  Cupidon. 

Et  moi  dans  un  réduit,  vrai  féjour  d'un  Lapon  , 
Au  milieu  des  frimats  je  refpire  avec  peine  , 
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La  Nature    irritée  a  fignalé  fa  haine 

Sur  tout  ce  que  je  vois  autour  de  ma  prîfoiî. 

Que  puis-jc  attendre  de  ma  veine  f 

Rochecocel  &  le  Chifon  , 
SçaitToîent-ils  remplacer  Parnafle  &  THlpocréne  ; 
Mais  laiflons  ces  objets,  ne  penfons  qu'au  voïage 

Qui  me  va  raprocher  de  vous  ; 
Que  le  Ciel  déformais  me  promet  un  bel  âge  ? 
11  doit  être  marqué  des  plaifirs  les  plus  doux. 

N'en  cherchez  point  d'autre  préfage. 
La  miin  qui  me  foûtient  doit  vous  raflurer   tous  ; 
Et  foie  que  pour  mon  Roi  la  juftice  m'engage  , 
A  voir  Mars  me  lancer  les  plus  terribles  coups , 
Soit  qu'au  mépris  des  vœux ,  au  milieu  de  l'orage. 
Il  fâilic  de  Neptune  éprouver  le  courroux  , 
Je  crains  peu  tous  ces  Dieux  conjurez  &  jaloux , 
Leur  rureur,de  Louis^refpcdera  l'ouvrage. 

Adieu  ,  je  crois  fans  me  flatter  , 
Qt>e  dans  peu  nous  ferons  enfemble  ; 
Tranquilles,  nous  fçaurons  goûcer 
Les  piaifîrs  que  l'Hiver  raffemble. 
Entre  nous  fans  rien  redouter. 
Chacun  dit  ce  que  bon  lui  (cmblc  , 
Car  no!!s  avons  l'art  d'écarter 
Les  témoins  devant  qui  l'on  tremble» 
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A     LÀ     MESME. 

EN  me  difaor  que  vous  me  trouvez  qucf- 
quefois  à  redire ,  vous  m'engagez,  divi- 
ne Princeflc  ,  à  faire  durer  encore  un  peu 
une   abfence  qui    me   fait  tant  d'honneur  : 
mais  pourquoi    venez  vous  par  ce  difcours 
enchanteur  troubler  l'indolence   &  la   tran- 
quilité  dont  je  jouis  ici  ?  Il  y    a   long  tems 
que  je  vous  reproche  ces  coquetteries  four- 
des  3  auflî  bien  que  Tinjuftice  qu'il  y  a  à  me 
reprocher    ma   foiblcfTe  ,  fans  avoir  voulu 
éprouver  mes  forces  5  je  vivois  ici   fans  rien 
défirer  ,  votre  Lettre  m'eft  venue  rapellcr  le 
fouvenir  de  Tunique  chofe  que  je  regrette  à 
Paris,  qui  eft  vous  j  tous  vos  défauts  font  des 
chirnies  ,  jugez  de  ce  que  cela   fait?  avec 
beaucoup   de  talens  de    plaire  ;   vous  fça- 
vez  rendre  les  Paradoxes  vraifemblablcs  ; 
vos  conrrad  dions    plus    dèlicieufes    que  la 
complaifance  des  autres  s  vous  rendez  la  dé- 
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raiioiî  même  quelquefois  très. aimable;  enfin 
vous  avez  fait  Tart  d'embellir  toutes  chofes  ; 
^îdcj^uid  calcaveris  y  roja,  fiet.  Il  me  femble 
que  je  ne  fuis  pas  affez  rouille  pour  un  Cam- 
pagnard ,  car  il  faut  toujours  être  ce  qu'on 
doit  s  mais ,  Madame  ,  Tefprit  peut  bien  fe 
rouiller ,  mais  le  cœur  ne  fe  dément  jamais  5 
c'eft  le  mien  qui  vous  loiic ,  qui  vous  adore  , 
&  qui  ne  cefTcra  jamais  d'avoir  pour  vous 
avec  un  refped  très-profond  ,  un  attache- 
ment inviolable  &  fidèle. 

Je  tâche  à  mettre  Fontenai  en  état  de  pou- 
voir quelque  jour  avoir  l'honneur  d'y  pafTer 
quelques  momens  tranquiles  &  philofophi- 
ques  avec  vous  &  vos  grâces.  Si  vous  êtes  à 
Saint-Cloud  ,  permettez- moi  d'aflurer  Ma^« 
dame  de  Foix  de  mes  rcfpeâis. 


de  M.  L.  de  Chaulieû: 


POESIES 

DE  M.  LE  M.  DE  LA  FARRE. 


REFLEXIONS  D'UN  PHILOSOPHE, 

SUR  UNE  BELLE  CAMPAGNE. 

O     D     E. 


^1:^.^^,  Lus  on  obferve  ces  retraites  ; 


Plus  rafpcél  en  cfl  gracieux  5 
Eft  ce  pour  Tefprit,  pour  les  yeux, 
Ou  pour  le  cœur  qu'elles  font  fai" 
tes? 
Je  n'y  vois  rien  de  toutes  parts , 
CJui  ne  m'arrête  &  ne  m'enchante  , 
Tout  y  retient  >   tout  y  contente , 
Mon  goût ,  mon  choix  ,  5c  mes  regards. 
Quand  je  regarde  ces  prairies  , 


4P4  To'éjtes 

Et  CCS  bocages  renaiffans , 
J'y  mêle  aux  plaifîrs  de  mes  fcns  i 
Le  charme  de  mes  rêveries  5 
J*y  laiiTc  couler  mon  efprit , 
Comme  cette  onde  gazouillante  9 
Qui  fuit  le  chemin  de  fa  pente  ; 
Qu'aucune  loi  ne  lui  prefcric. 

Je  vois  fur  des  coteaux  fertiles 
Des  troupeaux  riches  &  nombreux. 
Ceux  qui  les  gardent  font  heureux  , 
£t  ceux  qui  les  ont  font  tranquiles  ; 
S'ils  ont  à  redouter  les  loups , 
Et  fi  rhy  ver  vient  les  contraindre  , 
Ce  font  là  tous  les  maux  à  craindre  » 
Il  en  eft  d'autres  parmi  nous. 

Nous  ne  fçavons  plus  nous  connoîtrc^ 
Nous  contenir  encore  moins. 
Heureux ,  nous  faifons  par  nos  foins  ^ 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  Tétre. 
Notre  cœur  foumet  notre  efprit 
Aux  caprices  de  notre  vie  i 
En  vain  la  raifon  fe  récrie  , 
L'abus  parle  ^  tout  y  foufcrit^ 
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Ici  je  rêve  à  quoi  nos  pcrcs 
Se  bornoicnc  dans  les  premiers  temSé 
Sages,  modeftcs  &  contcns  , 
Ils  fe  r<  fufoient  aux  chimères. 
Leurs  befoins  ctoieot  leurs  objets  , 
Leur  travail  étoit  leur  rcffource  , 
Et  le  repos  toujours  la  fource 
De  leurs  foins  &  de  leurs  projets. 

A  Tabri  de  nos  foins  profanes  , 

Ils  élevoient  >  religieux  > 

De  fuperbes  Temples  aux  Dieux 9 

Et  pour  eux  de  fimples  cabanes  ; 
Renfermez  tous  dans  leur  état. 

Et  contens  de  leur  deftinée  , 

Ils  lacroïoient  plus  fortune'e. 

Par  le  repos  que  par  Tédac. 

Ils  fçavoient  à  quoi  la  Nature 

A  condamné  tous  les  humains. 

Ils  ne  dévoient  tous  qu'à  leurs  mains, 

Leur  vêtement,  leur  nourriture. 

Ils  ignoroient  la  volupté  , 

Et  la  faufTe  délicatefîc  , 

Dont  aujourd'hui  notre  malcfTs 

Se  fait  une  félicité. 


4^/  Toëjies 

L'intérêt ,  ni  la  vaine  gloire  ^ 
Ne  dérangeoient  pas  leur  repos  ; 
Ils  aimoient  plus  dans  leurs  Héros, 
Une  vertu  qu'une  vi6î:oire. 
Ils  ne  connoifToient  d'autre  rang 
Que  celui  que  la  vertu  donne  ; 
Le  mérite  de  la  pcrfonne 
Paffoit  devant  les  droits  du  fang. 

Dès  qu'ils  fongeoienr  à  Thymenée, 
Leur  penchant  conduifoit  leur  choix  i 
Et  l'Amour  foumettoit  fes  loix 
Aux  devoirs  de  la  foi  donnée. 
L'ardeur  de  leurs  plus  doux  fouhaîts 
Se  bornoit  au  bonheur  de  plaire  ; 
Leurs  plaifîrs  ne  leur  coûtoient  guéres , 
Les  faifons  en  faifoient  les  frais. 

En  amitié ,  quelle  confiance  .' 

Quels  foins  I  quelle  fidélité  ! 

,    Ils  étoient  en  /incericé , 

Ce  qu'on  eft  en  faufle  aparence. 

S'écoient-ils  donnez  ou  promis  .• 

Leurs  cœurs  jaloux  de  leurs  promeffes  f 

Voîoienc  au-devant  des  foiblefTes, 

f  t  dQ$  befoins  de  leurs  amis.  ^     • 

Quel 
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Qiiel  fut  ce  tems  /  quel  eft  le  notre  1 
Entre  deux  amis  aujourd'hui. 
Quand  l'un  a  bcfoin  d*un  âpui , 
Le  trouve-t*il  toujours  dans  l'autre  ^ 
Efclavcs  de  tous  nos  abus  * 
Viélimes  de  tous  nos  caprices , 
Nous  ne  donnons  plus  qu'à  des  vices  , 
Les  noms  des  premières  vertus.    • 

Dégoûtez  des  anciens  ufages  , 
Entêtez  de  nos  goûts  nouveaux  ,    . 
Loin  de  fonger  à  nos  troupeaux , 
Nous  détruirons  nos  pâcurages. 
Nous  changeons  nos  prés  en  jardins , 
En  parterres  nos  champs  fertiles  > 
Nos  arbres  fruitiers  en  ftériles  > 
Et  nos  vergers  en  boulingrains. 

Heureux  habitans  de  ces  plaines  i 
Qui  vous  bornez  dans  vos  delirs  , 
Si  vous  ignorez  nos  plaifirs  , 
Vous  ne  connoiffez  pas  no«  peîncÇf 
Vous  goûtez  un  repos  fi  doux  a 
Qu'il  rapelle  le  tems  d'Aftréc, 
Enchanté  de  cette  contrée. 

J'y  reviendrai  vivre  avec  vous. 
Tom.  II.  li 


4^8  Soifiei. 


REPONSE 

A     UNE     BALLADE; 

DONT    LE     REFRAIN    FTOIT, 

On  naîme  plus  comme  on  aîmoitjadisy 

J^Ans  les  fiécles  paffésjquandramoureufe  flamC 

Avec  quelque  vivacité 

Preflbit  une  jeune  beauté; 
L*Amant  qui  lui  pl^ifoit  en  faifoit  une  femme. 
C'cft  ainfî  qu'on  aimoitdans  le  tems  d^Amadis» 

D'une  manière  fi  commode , 

Nous  n'avons  pas  perdu  la  mode  : 
On  aimeencor  comme  on  aimoit  jadii 

Le  beau  fexe autrefois  pour  îa  galanterie, 
Prcnoit  la  fine  fleur  de  la  Chevalerie  ; 

Il  lui  Liloit  des  Paladins. 

Aujourd'hui  ce  n'eft  pas  de  même  ; 
Il  met  tout  en  ufage ,  &  jufqu'aux  Baladins  : 
On  n'a  jamais  tant  aimé  que  l'on  aime. 
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Kos  Pcres  qui  vivoicnt  dans  un  fiécle  peu  fin , 
Ne  vouloienc  qu'amour  &  lîinplefle  , 
Et  fur  le  fait  de  la  tendrcffe 
Alloient  toujours  le  ur  grand  chemin. 
Ils  cherchoient  à  fe  ^3tii^ faire  ; 
Et  fans  toucher  au  bien  d'autruî, 
Secontentoicnt  de  l'ordinaire  , 
On  n'aîmoît  point  comme  on  aime  aujourd'hui; 

Jadis  du  moment  qu'une  belle  > 
Avoit  fubi  le  joug  de  quelque  bon  Gaulois  j 

Dut  elle  enï-ager  de  Ton  choix  j 

Il  falloît  qu'elle  fut  fidelle. 
A  prefent  on  fait  grâce  à  leurs  divins  attraitSi 

Les  Femmes  fur  cette  matière 

Ayant  indulgence  plénierc  , 

En  ufant  toutes  de  manière. 
Qu'on  aime  plus  que  l'on  n'aima  jamais* 

Au  bon  vieux  tems.  Dieux  !  quels  fupliccsl 
L'amour  ne  trouvoitque  rigueur  3 
On  païoit  la  moindre  faveur 
D'une  éternité  de  fervices. 
Aujourd'hui  nul  en  vain  ne  paroît  cnflami. 
On  n'attend  point  la  récompcnfc 
D'une  triftc  perféyçrance  j 


On  eft  paie  comptant,  &  fouvent  par  avance  5 
On  aime  mieux  qu*on  n*a  jamais  aimé. 

Sous  l'antique  &  trrfteefclavag€> 
D'un  honneur  fotement  placé. 
Un  pauvre  cœur ,  le  tems  pafTé, 
Etoit  à  la  fleur  de  fon  âge  • 
Impitoïablement  forcé 
De  s'en  tenir  au  mariage. 
Nous  fommes  aujourd'hui  fous  de  plus  douces  lois; 
Nous  fuivons  nos  defirs,  &  fans  pudeur  aucune. 
Chacun  comme  il  lui  plafc  vit  avec  fa  chacune  ; 
On  aime  plus  qu'on  aimoic  autrefois. 

On  aime  à  droit ,  on  aime  à  gauche  , 
Partout  en  liberté  l'on  compte  fes  raifons. 
Rien  chez  nous  aujourd'hui  ne  s'apelle  débauche. 
Et  l'amour  eft  enfin  de  toutes  les  faifons. 
Chacun  en  prend  fans  fe  contraindre  ; 
Et  je  ne  vois  que  les  maris 
"QuipuifTent  juftement  fe  plaindre 
Qii'on  aime  plus  que  l'on  aimoît  jadis. 

Vivez  heureux  fujets  de  l'amoureux  empire. 
Dans  ces  jours  fortunés  où  tout  vous  eft  permis; 
Suivez  les  mouvemens  que  le  tems  vous  infpire  , 
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Et  foïcz  à  TAmour  fans  réfcrve  fournis  : 
Et  vous  ,  jeunes  beautés ,  il  eft  de  votre  gloîrcs 
De  faire  icimentir  vos  plus  grands  ennemis. 
Commencez  chaque  jour  quelque  galante  hiftoircj 
Et  par  le  nombre  enfia  de  vos  tendres  amis  , 
Confondez  les  rêveurs,  qui  veulent  faire  croirCjf 
Q^'on  aime  moins  que  Von  âitnoit  jadiSt 


S  â 


Jjoi  Voèfm 

AT>     P  T  R  R  H  A  Ai. 

Q^is  mdta ^racilis  fe  ^mr  inrcfuy  ^c. 

JL/  Is-moî,  Pyrrha,  quel  eft  cet  amant  fortuné. 
Tout  parfumé  d'odeurs,  &  de  fleurs  couronné  ; 
Pour  qui ,  fans  aucun  foin  de  ce  rendre  plus  belle5_ 
Ta  (implicite  naturelle 
Laiffe  flotter  fes  blonds  cheveux. 
Et  qui  dans  ur^e  grotte  ,  où  ton  amour  Tapcllcs^ 
Croit  de  tous  les  mortels  écre  le  plus  heureux  B 
X,i  fur  un  lit  femé  de  jafmins  Se  de  rofes , 
Ou  tranquilement  tu  repofes  y 
S*âbandonnant  à  fes  déflrs  , 
ïl  aime  àfe  noï  r  dans  les  plus  doux  plaîfirs* 
Mais  fl  tôt  qu'il  verra  fon  vailTeau  trop  fragile  ;, 
Agitç  par  les  vents ,  prêt  à  fe  renverfer  5 
On  le  verra  bien-  tôt  poufler 
Vers  le  ciel  fa  plainte  inutile  ^ 
Lui  qui  par  fa  crédulité  » 
Sur  la  foi  de  ton  cœur  voguoit  en  fureté. 

Malheur  ,  beauté  trop  inconftante  a 
Malheur  à  qui  tu  patoib  lî  charnunçc  / 
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Pour  moi ,  dans  le  port  arrivé> 
Je  fuis  à  l'abri  de  Torage  ; 
Ec  j'offre  de  bon  cœur  aux  Dieux  qui  m'ont  fauve 
Tout  le  débris  de  mon  naufragd 


5^4  focjks 

B  H  E  U    F  U  G  A  C  E  S\ 

Pojîume  5  Pojlume  5  ^c. 

X    Ofthume,  de  nos  ans  que  la  fuite  eft  légère  ! 
Qiie  la  mort  indomptée^  &  la  vieilleffe  auftére  , 

Avancent  vers  nous  à  grand  pas  ! 
L'éclat  de  ta  vertu  ,  que  dans  Rome  on  revere  , 

Ne  les  touchera  pas. 

Vainement  tes  dcHrs  pieux  &  légitimes  , 
•Tâcheront de  fléchir,  par  cent  mille  viéiimes 

Du  Dieu  des  morts  le  cœur  d'airain  ; 

-  "k 

Geryan  3c  Titye  au  food  des  noirs  abîmes  , 
Le  reclament  en  vain. 

Il  les  tient  enfermez  par  cette  eau  déteftable. 
Dont  à  chaque  mortel ,  innocent  ou  coupable. 

Né  Berger,  ou  du  fang  des  Rois, 
Le  paffage  terrible  autant  qu'inévitcible, 

N*eft  permis  qu'une  fois, 

Bn  vain  on  Fuit  de  Mars  la  main  enfang  lancée , 
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Et  des  vents  du  midi  la  vapeur  empcftéc, 

11  faut  defccndre  chez  les  morts  ; 
Du  Cocyte  il  faut  voir  Teau  noire  &  dcteftée  > 

Et  fes  funeftes  bords. 

Il  faut  te  réparer  de  ton  Epoufc  aimable , 
Et  de  cette  maifon ,  de  ce  bois  agréable  , 

Que  les  fiécles  firent  exprès. 
Tu  n'en  remporteras ,  poffcffeur  peu  durable  , 

Qu'un  funèbre  Cyprès. 

Un  héritier  alors ,  plus  heureux  &  plus  fage  , 
Fera  de  tes  tréfors  un  magnifique  ufage. 

Répandra  des  flots  de  vin  vieux , 
Qu'avoit  fous  cent  verrouils  confervé  d'âge  en  âge 

I-e  foin  de  tes  aïeux. 
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ODE 

SUR  LA  PARESSE, 
A  M.  L.  DE  CHAULIEU. 

X  Our  avoir  fecoué  le  joug  de  qiiclqu  e  vice , 
Qu'avec  peu  de  raifon  Thomme  s'en  orgueillit  ! 
Il  vit  frugalement ,  mais  c*eft  par  avarice  ; 
S'il  fuit  les  voluptez,  hélas  !  c'eft  qu'il  vieilliti^ 

Pour  moi,  par  une  longue  &  trille  expérience. 
De  cette  illufion  j*ai  reconnu  Tabus  ; 
Je  fçais ,  fans  me  flatter  d'une  vaine  aparcnce  » 
Que  c'cft  à  mes  défauts  que  je  dois  mes  vertus* 

Je  chante  tes  bienfaits ,  adorable  Parefle  , 
Toi  feule  dans  mon  cœur  as  rétabli  la  paix  , 
C'eft  par  toi  que  j'efpere  une  douce  vieilleffe  ^ 
Tu  vas  me  dévenir  plus  cherc  que  jamais. 

Ah  l  de  combien  d'erreurs  &  de  fauffes  idées  , 
Détrompes-tu  celui  qui  s'abandonne  à  toi  ! 
Dw  l'amour  du  repos  les  amcs  poflfedécs  , 
Nv  peuvent  reconnoicre  &  fui\^re  d'autre  loi^ 


j 
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Tu  fais  régner  le  calme  au  milieu  de  Torage , 
Tu  mets  un  jufte  frein  aux  plus  folles  ardeurs; 
Tu  peux  même  élever  le  plus  ferme  courage 
par  le  digne  mépris  que  eu  fais  des  grandeurs. 

Le  nom  de  ce  Romain  qui  vainquît  Mithridate  , 
Par  fes  travaux  guerriers  a  bien  moins  éclatcé  , 
Q^ie  par  la  volupté  tranquille  ,  &  délicate  , 
Que  lui  fie  favourer  la  molle  oifiveté. 

Romme  eut  toujours  été  la  maitrefTe  du  monde 
Si  fon  fein  neût  produit  que  de    pareils  enfans. 
Satisfaits  de  vieillir  dans  une  paix  profonde  , 
Après  avoir  été  tant  de  fois  triomphans, 

Que  Jule  eût  épargné  de  pleurs  à  fa  Patrie  » 
Si   vainqueur  des  Gaulois ,  par  d'injuftes  projeta 
De  fes  rares  vertus  la  gloire  il  n'eût  flétrie  , 
Et  qu'il  eût  aux  travaux  fçu  préférer  la  paix  / 

De  la  tranquillité  compagne  inféparable  , 
ParcfTc  r>ecc(raire  au  botiheur  des  mortels  , 
Le  bcfoin  que  l'Europe  a  d'un  repos  durable  , 
Te  dcvroit  attirer  un  Tetnple,  &  des  Autels. 

Ainfi  Ton  vit  jadis  le  Chantre  d'Epicure  , 
Pcnur.dcr  à  Vénus  qu'a/ec  tous  fes  apas  , 


5oB  Voëpes 

Elle  amollie  de  Mars  rhumeur  farouche  &  dure  ^ 
Lorfqu'elle  le  tiendroic  enchanté  dans  Tes  bras. 

L'ardeur  des  vains  defirs  n'efl:  jamais  fatisfaite  , 
Leur  vol  rapide  &  prompt  ne  fe  peut  arrêter  ; 
Celui  qui  dans  Ton  fein  porte  une  ame  inquiète. 
Au  milieu  des  plaifirs  ne  fçauroit  les  goûter. 

Ami ,  dont  le  cœur  haut,  les  talens,  rcfpérance. 
Le  don  d'imaginer  avec  facilité  , 
Pourroient  encor,  malgré  ta  propre  expérience  ^ 
Rallumer  les  efprits  &  la  vivacité  j 

Laiffe-toî  gouverner  par  cette  Enchantereffc  ^ 
Q^ji  feule  peut  du  cœur  calmer  l'émotion  , 
Et  préfère  ,  croi  moi,les  dons  delà  Pareffe 
Aux  offres  d'une  vaine  &  folle  ambition. 
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A   Mr-   ROUSSEAU- 

1\  Eçois  avec  plaifir  TEpîtrc 

De  ton  Ami  reflufcité  , 

Cher  Roufl'^au ,  qui  fe  fent  flatté  , 

D'être  par  toi  fur  le  regiftre 

De  ceux,  dont  la  fidélité 

A  le  mieux  aiérité  ce  titre» 

Au  refle  je  fuis  enchanté 

ParTheureufc  variété  , 

La  recherche  ,  la  nouveauté  , 

Et  la  noblefle  de  tes  rimes  ; 

Plus  encor  par  la  vérité 

Q^ji  réglée  en  toutes  tes  maximes  j 

Et  confond  la  malîgnicé 

Pc  ceux  qui  t'avoient  imputé 

Inlolemment  leurs  propres  crinaes. 

Que  j'aime  auffi  la  netteté 

Le  tour  précis  dont  tu  t'exprimes  ! 

Quelle  rare  fécondiré , 

D'images  riantes ,  fublimes , 

Et  de  ces  larcins  légitimes  > 


jio»  Tû'éjies 

Que  tu  fais  à  rantîquîté* 
•:         Tu  connoîs  ma  (încérité  ; 

Non  ,tu  ne  fçauroîs  affezcroite 

Combien  eft  utile  à  ta  gloire. 

Et  par  tous  Tes  ledeurs  vanté 

Ton  livre ,  qui  fera  porté , 

Sans  cloute  au  Temple  de  mémoire  i 

Par  les  Mufes  qui  Tont  diéié. 

Cette  prophétie  eût  été 

Accomplie  au  fiecle  d'Horace* 

Or  à  prefent  que  le  Parnafle 

Eft  vilainement  infeélé , 

Ce  n'eft  plus  qu*un  Mont  déferté^ 

Où  maint  &  maint  corbeau  croaffe  s 

N'efpére  pas  de  telle  race 

Le  los  qu*as  Ç\  bien  mérité  5 

Toi  ,  qui  par  leurs  Vers  à  la  glace  9 

Ne  pus  jamais  écre  imité. 

Mais  oildonc  mes  fens- je  emporte  ; 

Par  un  mouvement  de    colère  , 

Contre  telle  déloïauté  ? 

Puiffe  au  moins  le  zélé  finccre 

D'un  cœur  exempt  de  fauffcté  , 

Et  teconfokr,  &  te  plaire. 


di  M.  U  M.  de  U  Fane.  511 


ODE   BACHIQUE. 

Je  Sprîc  &  corps  ,  tout  m'afîiigç  , 
L'un  languie  fans  mouvement. 
L'autre  en  vrai  pédant  s'érige  , 
Et  veut  penfer  triftement. 

Reviens  avec  tous  tes  charmes  ,' 
Etdiflipe  mes  noirceurs  ; 
Amour,  toi  qui  jufqu'aux  larmes, 
Sçais  tout  changer  en  douceurs. 

Je  rentre  dans  ta  milice  » 
Et  comme  ton  vieux  Soldat  > 
Je  précens  à  ton  fervice 
Expirer  dans  le  combat. 

On  écrira  mon  hiftoîre. 
Dans  les  Faftes  de  Vénus  ; 
Comme  on  chantera  ma  gloire  ^ 
Dans  les  Faftes  de  Bachus. 

Là  dès  que  le  bon  Silène  , 
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Chatouille  par  les  amours, 

Prefentera  fa  bedaine. 
Riant  &  buvant  toujours. 

En  mémoire  de  la  mienne , 
Dans  le  Bachique  tranfport  > 
Chacun  à  perte  d'haleine 
Voudra  boire  un  rouge- bord. 


de  M*  le  M.  de  ta  Farre.  çi^ 


TRADUCTION 

DE   LA    PREMIERE    ELEGIE 
DE     TIBULLE. 

V^UequeIqu'autre,âux  dépens  de  fa  tranquilitéj 
AmafTe  une  immenfe  richefle  ; 

Pour  moi  de  mes  défîrs  la  médiocrité 
Me  livre  emier  à  la  jparefîe. 

Je  fuis  content,pourvu  que  ma  vigne  &  mes  champs 
Ne  trompent  point  mon  efperance , 

Et  que  dans  mon  grenier  &  ma  cave  en  tout  tems 
Je  trouve  un  peu  d'abondaoce* 

Je  ne  dédaigne  point,  prefTant  de  rcguillon 
Du  bœuf  tardif  la  marche  lente  , 

De  tracer  quelquefois  un  fertile  fillon  ; 

Quclquefûh  j'arrofe  une  plante. 

Si  le  fbir  par  hazard  je  trouve  en  mon  chemin 
Un  agneau  laiffé  par  fa  racre , 
Tom.  II.  Kk 
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L*apellant  doucement,  je  l'emporte  en  mon  km  , 
Et  je  le  rends  à  fa  Bergère, 

Je  lave  &  purifie  avec  foin  mes  troupeaux  , 
Pour  me  rendre  Paîes  propice  \ 

Etlorfquela  faifon  produit  des  fruits  nouveaux. 
J'en  fais  à  Pan  un  facrifice. 

Je  révère  ces  Dieux,  &  celui  des  confins. 
Et  Cerés  d'cpics  couronnée; 

Et  chez  moi,  du  puiflant  prote6i:vUr  des  jardins, 
La  tête  de  fleurs  eft  ornée. 

Et  vous  auffi  ,  jadis  d'un  plus  ample  foïer., 

O  Divinités  tutélaires. 
Recevez  de  vos  foins  un  plus  foible  loïer. 

Et  des  offiandcs  plus  légères. 

J'ofiFrois  une  genifle  ,  à  prefent  un  agneau. 

Convient  à  mon  peu  de  richcfie  , 
Autour  de  lui  fe  rend,  d«  mon  petit  hameau. 

Toute  la  ruftique  jeuneffe. 

Oui  crie  à  haute  voix,  ô  Dieux  !  aflrlftez-nous  ; 
Acceptez  les  pcciens  peu  dignes , 


de  M.ic  M.  de  la  Tarre,  ^l  j 

Qii*humblcment  nous  venons  oifrir  a  vos  genoux»; 
BenhTez  nos  champs  &  nos  vignes. 

La  première  liqueur  qu'on  verfa  pour  les  Dieux, 
Fut  mife  en  des  vafes  d'argile  ; 

Nos  vafcs, comme  au  tems  de  nos  premiers  aïeux^ 
Ne  font  que  de  terre  fragile. 

O  vous,  loups  raviffans,  épargnez  nos  moutons; 

Allez  chercher  dans  nos  prairies  , 
Pour  y  raffafier  vos  apecits  gloutons , 

De  plus  nombreufes  bergeries. 

Je  fuis  pauvre  &  veux  Terre ,  &  ne  fouhaîte  pas 

Des  Grands  l'importune  abondance  ;   .» 

Peu  de  chofe  fuffit  à  mes  meilleurs  repa5  > 
Et  mon  lit  eft  mon  cfpérancc. 

€>  qu'il  eft  doux,  pendant  une  orageufe  nuit, 
D'embraiTer  un  objet  aimable  ! 

Et  de  fe  rendormir  dans  Tes  bras  ,  au  doux  bruit 
Que  fait  une  pluïe  agréable  \ 

Qii'un  tel  bonheur  m'arrive/  &  foit  riche  à  bon 
droit 

Celui  >  qui  bravant  la  furie 
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De  la  mer  U  des  vents,  abandonne  fon  toit  î 
Pour  moi  j'irai  dans  ma  prairie 

Eviter,  fi  je  puis ,  la  chaleur  des  Etés , 
A  Tabri  d'un  boccagc  fombre  > 
Et  fous  un  chêne  aflis  à  Tombrc  , 

Voir  couler  en  rêvant  les  ruiffeaux  argentés. 

Ah  !  periflent  plutèt  Tor  &  les  diamans  , 
Que  je  Gâufe  la  moindre  allarme 

A  ma  douce  iiiaîtreffe,  &  qu'à  fes  yeux  charmant 
Mon  abfence  coût€  une  larme* 

Ceft  à  toi  ^Meffala ,  d'aller  de  mers  en  mers, 
Signaler  ton  nom  par  les  armes  j 

Jq  fuis  avec  plaifir  arrêté  dans  les  fers 

D'une  beauté  pleine  de  charmes. 

Pour  la  gloîre>mon  cœur  ne  peut  former  des  vœur. 

Oui  je  confens,  cher^  Délie, 
D'être  eftimé  de  tous  foible,  &  peu  généreux. 

Pour  t'avoir  confacré  ma  vie. 

Qu'avec  toi  le  défert  le  plus  inhabité  , 

A  mes  yeux  paroîtroit  aimable  ! 

Qu'en  tes  bras,  fur  la  mouffe  en  un  mont  écarté. 
Mon  fommeil  fcroit  agréable  i 


de  M.  le  M.  de  la  fâtre.  5^  17 

Sans  le  Dieu  des  amours, fans  Tes  douce^  faveurs, 

Q^ie  le  lit  le  plus  magnifique 
Ift  fouvent  arrofc  d'un  déluge  de  pleurs  / 

Car,  ni  la  broderie  antique  , 
Ni  ror,ni  le  duvet,  ni  le  doux  bruit  des  eaUTC, 

Ni  le  (îlence  &  la  retraite  , 
N*ont  affez  de  douceur,  pour  affoupir  les  maur 

Qui  troublent  une  ame  inquiète. 

Celui-là  porteroit,  Délie,  un  cœur  de  fer  , 
Qui  pouvant  jouir  de  ta  vue  , 

S'en  iroit,  affuré  de  vaincre  &  trîompher> 
Chercher  une  terre  inconnue. 

^e  je  vive  avec  toi,  que  j'expire  à  tes  yeux  ; 

.  Etpuiffe  ma  main  défaillance  , 
Serrer  encor  la  tienne  en  nos  derniers  adieux  ; 

Puifl'eencor  ma  bouche  mourante 
Recevoir  tes  baifers  ,  mêlez  avec  tes  pleurs  ! 

Car  tu  n*es  point  affez  cruelle 
Pôurne  pas  honorer  par  de  vives  douleurs > 

La  mort  de  ton  amant  fidelle. 

Il  n'eft  jeune  beauté  qui ,  rco^ardant  ton  deuil  v 
Ne  fente  émouvoir  fcs  entrailles , 
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Qui  n'en  foit  attendrie  ,  &  n'ait  la  larme  à  VcdX 
Au  retour  de  mes  funérailles* 

Epargne  toutefois  l'or  de  tes  blonds  cheveux  ; 

C'eft  faire  à  mes  mânes  outrage  , 
Qu'attenter  à  ton  fcin  l'objet  de  tous  mes  vœux. 

Ou  meurtrir  un  fi  beau  vifage. 

En  attendant,  ctïcillons  le  fruit  de  nos  amours. 
Le  rems  qui  fuit  nous  y  convie  ; 

La  mort  trop  tôt,  hélas/  mettra  fin  pour  toujours 
Aux  douceurs  d'un  telle  vie. 

La  vieillefTe  s'avance,  &  nos  ardens  dcfirs 

S'évanouiront  à  fa  vue; 
Car  il  fcroit  honteux  de  pouffer  des  foupirs 

Avec  une  téce  chenue. 

C'cfl  maintenant  qu'il  faut  profiter  des  moment 
Que  Venus  propice  nous  donne  , 

Pendant  qu'à  la  débauche,  &  qu'à  nos  emporte- 
mens 

La  jeu neife  nous  abandonne. 

J'y  veux  être  ton  mai;re,  &  difciple  à  mon  tour  ; 
Loin  de  moi  tambours  àc  trompettes  ; 


de  M,  le  M,  de  la  Farre:  jl^ 

Allez  porter  ailleurs  qu'en  cec  heureux   féjour  > 
Le  bruit  éclatant  que  vous  faites. 

I>c  la  richeflTc ,  ainfi  que  de  la  pauvreté  , 
Exempt  dans  ma  douce  retraite^ 

J  y  fçaurai  bien  jouir  en  pleine  liberté 
D*unc  félicité  parfaite. 
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MADRIGAL. 


D 


E  Venus  Uranie  :  en  ina  verte  jeuneffe  ^ 
Avec  refpecS  j'cncenfai  les  Autels  , 
Et  je  donnai  Tcxcnaple  au  rcfte  des  mortels 
De  la  plus  parfaite  tendrcffe. 

Cette  commune  loi  qui  veut  que  notre  cœur 
De  fon  bonheur  même  s*ennuie  , 
Me  fît  tomber  dans  la  langueur 
Qu*aporte  une  infipide  vie. 

Amour ,  vien  ,  vole  à  mon  fecours  s 

M'écriai- je  dans  ma  fouffrance  ; 

Prens  pitié  de  mes  trilles  iours  : 
Il  m'entendit,  &  par  rcconnoiflancci 

Pour  mes  fervices  afîîdus  , 

Il  m*epvoja l'autre  Vénus, 
Et  d'amours  libertins  une  troupe  volage  > 

C^û  me  fît  à  fon  badinage. 
Heureux  /  fi  de  mes  ans  je  puis  finir  le  c^urr 

Avec  ces  folâtres  amours  / 


B 


de  M.  le  M.  Je  U  fmu  Jjt 


A     MADAME    D-  B.  . 

len  m*y  connoîs ,  &  ne  fuis  dfs  plus  bétes  l 
Très-peu  s*en  faut  que  ne  foyez  Tamour  ; 
Mémecroirois  furemcnt  que  vous  Téces  :, 
Gentil corfage,  &  minois  fait  au  tour. 
Friands  foûris ,  tout  comme  en  a  le  traître  , 
Et  qui  pour  lui  vous  feroient  reconnoître. 
On  vous  les  voit  ;  mais  aullî,  Tes  défauts 
Les  avez  tous  ;  perfide  badinage  , 
Malice  noire,  &  qui  pourtant  engage, 
Q^:i  l'eut  jamais  ?  c'eft  Tenfant  de  Paphos , 
Et  vous  Climenejor  fus  fans  vous  déplaire, 
Je  vous  dirai ,  pour  votre  amendement , 
Q^/à  tout  cela  réforme  eft  néceflaire  , 
N  y  perdrez  pas  le  plus  (împlc  agrément. 
Mais  recevez  un  avis  falutaire  ; 
Jà  de  l'amour  vous  avez  les  apas  , 
Ne  pourrez  même  oncques  vous  en  défaire  > 
Mais  fa  malice  eft  un  fort  vilain  cas  : 
Mieux  vous  vaudroît  pour  finir  nos  débats 
Cette  bonté  qu'a  Madame  fa  Mcrc. 
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AMADAME    LA  COMTESSE 
DE    CAILUS 


M 


/Abandonnant  à  la  triftefle  > 
Sans  efpérancc  ,  fans  défirs  , 

Je  rcgrctois  les  fenfîbîes  plaifirs 
Donc  la  douceur  enchanta  ma  jeuneffe. 
Sont- ils  perdus,  difois-je,  fans  retour  /* 
Et  n'es-tu  pas  cruel ,  amour  , 
Toi  que  je  fis  dès  mon  enfance  , 
Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours  , 
D'en  laifler  terminer  le  cours 
Parrennuïeufe  indifcrence /*  ^ 

Alors  j'aperçus  dans  les  airs 
I/enfant  maître  de  l'univers  > 
Qjjî  plein  d'une  joïe  inhumaine  , 
Me  dit  en  fourianc ,  Tircis,  ne  te  plains  plus  , 
Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine  ; 
Je  te  promecs  un  regard  de  Cailus. 


de  M.  le  M.  de  U  Earre, 


5li 


m 


C  H  AN  SON; 
SUR     L'AIR     UN    INCONNU. 


JH  Nvaîn  je  bôîs  pour  calmer  mes  alîarmcS; 

Ec  pour  cbafler  Tamour  qui  m'a  furpris; 
Ce  font  des  armes 
Pour  mon  Iris  : 

Lç  vin  me  fait  oublier  fes  mépris  , 

Et  m'entretient  feulement  de  fes  charme?. 
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[MADRIGAL 

SUR     SES     VERS. 

JL    Refcns  de  la  feule  Nature  i 
Amufemens  de  mon  loifîr , 
Vers  aises  ,  pour  qui  je  m'affure 
Moins  de  gloire  que  de   plaiilr  ; 
Coulez  cnfans  de  ma  pareffe  ; 
Mais  Ç\  d*abord  on  vous  careffe  , 
Refufez-vous  à  ce  bonheur  : 
Dites  j  qu*échapés  de  ma  veine, 
Par  hazard ,  fans  force,  &  fans  peine  ^ 
Vous  méritez  peu  cet  honneur  , 

tin  d^  fécond  (^  dernier  Tome. 
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